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Doctrine religieuse
Je vous offre ici, mes Frères bien-aimés, un petit livre fait pour vous, et entièrement pour vous. J'y ai réuni en abrégé, du mieux que j’ai pu, et j'y ai exposé, en le mettant à votre portée, tout ce qu’il vous est nécessaire de savoir sur les devoirs particuliers de votre état. Le besoin que vous aviez d’un pareil ouvrage, et les désirs que m'ont sur ce point témoignés expressément plusieurs d’entre vous, me font espérer que vous accueillerez mon livre avec bienveillance, et même peut-être avec quelque sentiment sincère de reconnaissance. Je veux cependant vous l’offrir, de mon côté, en signe de gratitude pour la grande charité qu'ont toujours exercée envers moi ceux d’entre vous avec lesquels j'ai eu à vivre en Religion.
En échange, je ne vous demande autre chose que ce qu’exige de vous votre propre intérêt, votre propre bonheur, Vous comprenez tout de suite que c'est de vouloir bien profiter de ce travail pour votre avantage spirituel,
Lisez et relisez avec attention ce pelit livre ; apportez en le lisant un désir sincère d’y apprendre vos devoirs, et une ferme résolution de les accomplir exactement. Je suis du reste persuadé que vous vous empresserez de le faire ; car vous n’ignorez pas que le moyen d'assurer efficacement votre salut éternel c’est précisément de connaître et de pratiquer vos obligations.
Comme avant d'entreprendre la lecture de cet ouvrage vous pourriez désirer, et même vous auriez droit d'exiger de moi quelques mots, au moins sur son ensemble, je vais vous satisfaire sur-le-champ, et je le ferai d'autant plus volontiers que cela pourra vous aider à mieux comprendre ce que vous lirez, et à en tirer plus de fruit.
Je commence par vous faire observer le titre même, Doctrine religivuse. 11 indique mon intention de vous instruire non-seulement sur les constilutions de notre Ordre, mais encore sur chacun des devoirs qui vous sont communs avec-tous les Religieux, soit à cause des vœux, soit à cause de l'obligation de tendre à la perfection.
C’est parce que j’ai voulu vous considérer d’abord simplement comme Religieux, et puis comme Religieux dominicains, que j'ai partagé l'ouvrage en deux parties. Dans la première je vous parle des obligations que vous avez comme Religieux, dans la seconde je vous parle de celles que vous avez comme Religieux dominicains. Il est vrai que quelquefois je rapporte dans la première partie certaines lois parliculières à notre Ordre, et dans la seconde certains règlements qui s'appliquent à tous les Ordres, mais vous pourrez voir que je ne l’ai fait qu'accidentellement , et parce que ces lois ou ces détails ne pouvaient trouver une place plus convenable,
Quant à la forme, j'ai voulu procéder en tout par demandes et par réponses. De cette manière, trouvant ici vos
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devoirs de Religieux exposés tout au long suivant la méthode qui a été employée dans le Catéchisme pour vous enseigner vos devoirs de chrétiens, vous pourrez les apprendre plus facilement, et répondre plus sûrement aux questions que l’on pourrait vous faire sur cette matière.
Comme c’est suivant la règle de Saint-Augustin que nous faisons profession ; comme cette règle est la base de notre législation tout entière ; que nous devons la lire une fois par semaine, et que d’ailleurs elle est assez courte, je l’ai placée tout au long à la fin du volume, traduite en langue vulgaire aussi exactement que possible.
Mais vous êtes peut-être désireux avant tout de savoir si ce que je vous enseigne dans celte Doctrine est entièrement conforme à la vérité, et si je n’y ai pas de mon chef mêlé bien des choses inexactes. Eh bien! si vous voulez que je vous réponde moi-même là-dessus, je puis vous dire en toule sincérité que j'ai positivement fait tout ce que j'ai pu pour ne rien avancer que l’exacte et pure vérité, telle que je l'ai trouvée et apprise par moi-même aux sources les plus accréditées et les plus sûres, si bien qu'il n’y a de moi ici que la peine qu’il m’a fallu prendre pour recueillir les documents et les mettre dans l’ordre où vous les trouverez. Encore que pour ne pas mulliplier outre mesure les citations je me sois borné presque uniquement à celles des lois de l’Église ou de notre Ordre, je puis vous affirmer que je vous aurais apporté, si je l’avais voulu, pour confirmer les autres points, des témoignages sans nombre de théologiens et de maitres de la vie spirituelle,
Si cette déclaration, parce qu’elle est de moi, ne vous paraissait pas suffisante, observez que vous avez ici même, en faveur de ce faible travail, une recommandation qui ne peut laisser dans vos esprits aucun lieu au doute ni au soupçon. Comme vous pouvez le voir, l'impression de ce caté-
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chisme a été approuvée par le supérieur général de notre Ordre, le Révérendissime Père Fr. Alexandre-Vincent Jandel, sur le compte rendu favorable de deux théologiens de notre Ordre auxquels il en avait confié la révision. Or vous savez tous très-bien, au moins par la voie de la renommée, comment, pour notre bonheur, d’abord fidèle compagnon de lillustre Père Lacordaire dans l’héroïque entreprise du rélablissement de notre Ordre en France, il a été, par un trait merveilleux de la Providence divine, établi par notre immortel pontife Pie IX à la tête de l’ordre entier, et comment, digne successeur de notre Père saint Dominique, et plein de son esprit, il s'emploie sans relâche à faire refleurir parmi nous l’observance régulière en même temps qu’il renouvelle partout la jeunesse de notre Ordre. Pouvez-vous maintenant supposer que lui-même aurait voulu confier l’examen d’un ouvrage qui roule tout entier sur l’observance régulière, je ne dis pas à des hommes incapables, mais à des hommes qui n'auraient pas été les plus aptes à en bien juger ? ou bien voulez-vous dire que des théologiens choisis par lui, et qui sont d’ailleurs déjà en crédit dans notre Ordre pour leur vie exemplaire et leur science, auraient abusé de la confiance dont les honorait le révérendissime Père, manqué à leur devoir et trahi la vérité? Non, certes, je ne puis supposer de pareils jugements chez aucun de vous.
Que conclurons-nous donc, mes Frères, sinon qu'il vous faut déposer toute hésitation sur la véracité ou l'exactitude de cette Doctrine, et vous y appliquer sérieusement. Ayez en second lieu, comme je vous disais, un vrai désir d’y apprendre vos obligations et une ferme résolution de les mettre en pratique. Faites-le, mes très-chers Frères, avec out le soin, tout l'empressement que mérite une affaire qui touche d'aussi près votre salut éternel. Vous le savez bien, au tribunal de Dieu, nous autres Religieux, non-seulement nous
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devrons rendre compte de toutes les transgressions contre ses divins commandements comme tous les autres chrétiens. mais encore de tous les manquements aux obligations particulières que nous avons comme religieux ; or personne ne pourra alors s’excuser sur ce qu’il n’a pas connu ces devoirs, parce que nous pouvions très-bien les connaître et les apprendre.
Enfin si, comme je l’espère, en vous servant de ce petit travail, vous en éprouvez quelque bien, je vous prie, mes très-chers Frères, de vous souvenir de moi dans vos prières, que je sois mort ou vivant; vous ferez là une grande charité à votre très-affectionné Père en Jésus, Marie et saint Dominique.
APPROBATION
Du très-Rév. Père Maïtre Fr. J.-THoMAs TOSA, des Frères- “Précheurs, ex- Provincial, Professeur de Théologie dans l'Université royale de Turin.
Par commission du Révérendissime Père Fr. Alex.- Vincent Jandel, Vicaire général de l'Ordre des Frères-Prècheurs, j'ai lu attentivement le petit ouvrage intitulé : Doctrine religieuse pour les Frères convers Dominicains, composé par le très-Révérend Père L. Fr. Joseph-Vincent Morassi, et non-seulement je n’y ai rien trouvé qui püt en empêcher la publication, mais je pense même qu'il fournira un nouveau et excellent moyen pour instruire sérieusement ‘nos Convers sur leurs obligations comme Religieux, soit qu'ils veuillent les étudier, soit qu’ils les aïent déjà acceptées par la Profession. En foi de quoi, etc.
Au couvent de Saint-Dominique de Turin, le 23 juin 1854.
Fr. J.-Tu. TOSA, des Fr.-Préch.
APPROBATION
Du très- Rév. Père Lecteur Fr. SÉBASTIEN GRAMONDO, des Frères-Précheurs, maître des novices au couvent de Saïnte- Croix, à Bosco.
Je soussigné, ayant lu par commission du Révérendissime Père Fr. Alex.-Vincent Jandel, Vicaire général de l’Ordre des Frères- Prêcheurs, le petit ouvrage qui a pour titre : Doctrine religieuse pour les Frères convers Dominicains, composé par le très-Révérend Père L. Fr. Joseph-Vincent Morassi, je l’ai trouvé trèsutile, non-seulement en ce qui concerne la Règle et les Constitutions de l'Ordre , mais aussi à cause des enseignements de la vie spirituelle qui y sont contenus. Je crois donc utile qu'il soit livré
à l'impression, pour que nos Frères convers en puissent profiter davantage.
Fait au couvent de Sainte-Croix. Bosco, 30 juin 1854.
Fr. Sés. GRAMONDO, des Fr.-Préch.
ACCORDÉ PAR LE RÉVÉRENDISSIME PÈRE VICAIRE GÉNÉRAL
Nous, Fr. Alex.-Vincent Janpez, Professeur en Théologie, humble Vicaire général et serviteur de tout l'Ordre des Frères- Prêcheurs :
Par ces présentes et de notre autorité, nous accordons en tant qu'il est en nous au Rév. Père L. Fr. Joseph-Vincent Morassi, de notre Province de Saint-Pierre-Martyr, l'autorisation de faire imprimer l'ouvrage qui a pour titre : Doctrine religieuse pour les Frères convers Dominicains, composé par lui, et qui a été par notre commandement examiné et approuvé par deux Théologiens de notre Ordre ; sans préjudice, etc. Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. En foi de quoi,ete.
Donné à Rome, le 15 juillet 1854, en notre couvent de Sainte- Marie-sur-Minerve.
Fr. A.-V. JANDEE, Vic. gén. de l'Ordre.
Fr. Marian. SPADA, Maitre en Théologie, Prov. d'Écosse, et socius.
AVERTISSEMENT
Comme les exemplaires de nos Constitutions en usage maintenant sont tous de la même édition, quand je les ai cités, au lieu d’indiquer la distinction , le chapitre , le texte, etc., j'ai marqué seulement la page du livre.
Quant aux citations des chapitres généraux, elles sont toutes empruntées ou aux déclarations qui sont dans nos constitutions, ou à la collection très-digne de foi de Fontana, ou aux actes authentiques eux-
mêmes.
DE L'ÉTAT RELIGIEUX
Demanpe. Qu'est-ce que l'état religieux ”
Réponse. L'état religieux est un état dans lequel l'homme, libre de tous les embarras du siècle, s’applique, sous la conduite d’une règle approuvée par l'Église, à servir Dieu dans le but de s'unir à lui dans l’union parfaite de la charité.
D. Quels sont les biens que procure à l'homme l'état religieux ?
R. « Dans la Religion, dit saint Bernard, l’homme mène une vie plus pure et plus agréable à Dieu, tombe plus rarement dans le péché, se relève plus promptement de ses chutes, marche avec plus de précaution,
reçoit plus fréquemment les grâces divines, jouit d’une paix plus assurée, meurt avec plus de confiance, se trouve plus tôt délivré du Purgatoire, et récompensé plus abondamment dans le Paradis. » (S. Bern., serm. super simile est regnum cœlorum, etc.)
D. À quoi est tenu le Religieux en vertu de son état ?
R. Le Religieux en vertu de son état est obligé à tendre incessamment et selon son pouvoir à la perfection, s’efforçant de croître toujours dans l’amour de Dieu, de l’aimer en vérité de tout son cœur et de toute son âme; et il ne peut négliger notablement ce devoir sans se rendre gravement coupable.
D. Par quels moyens le Religieux doit-il tendre à la perfection ?
R. Le Religieux doit tendre à la perfection par l’exacte observation de ses vœux conformément aux lois de son Institut particulier, et par l’exercice continuel des vertus, surtout de l’oraison, de la mortification des sens, et du renoncement.
D. Quand est-ce qu'un Religieux pêche gravement contre l'obligation de tendre à la perfection ?
R. Un Religieux pèche gravement contre l’obligation de tendre à la perfection lorsqu'il transgresse ses vœux en matière grave, ou bien lorsqu'il renonce à la volonté de pratiquer toutes les vertus ou de croître dans la perfeclion, comme aussi lorsqu'il fait peu de cas des points de ses constitutions qui n’obligent pas sous peine de
nt, es
péché, et lorsqu'il les viole sans en tenir absolument aucun compte. »
D. Comment se comporte un religieux qui tend de bon cœur à la perfection ?
R. Un Religieux qui tend véritablement à la perfection n’est pas seulement exact à observer ses vœux et les constitutions de son Ordre, il est avec cela charitable indistinctement pour tout le monde, patient dans les contrariétés, plein de soumission et de simplicité, sincère dans ses paroles, ennemi de l’oisiveté, assidu à l’oraison ; il méprise tout ce qui sent le monde, foule aux pieds toute espèce de respect humain, et d’un cœur intrépide, sourd aux suggestions de la chair et du sang contraires aux enseignements de Jésus - Christ, il suit avec constance la voie épineuse du Pafadis.
D. Quels sont les motifs qui doivent exciter un Religieux à s'employer sans relâche à l'œuvre de sa perfection ?
R. Un Religieux, pour s’animer à travailler à sa perfection, doit se mettre sans cesse devant les veux la fin pour laquelle il est eutré en Religion, et se rappeler que dans le chemin de la perfection celui qui ne fait pas tous ses efforts pour aller en avant retourne en arrière, et court ainsi grand risque de se perdre éternellement.
DES VOEUX EN GÉNERAL
DEMANDE, Qu'est-ce que le vœu, et quelle est l'obligation qui en résulte?
Réponse. Un vœu est une promesse délibérée que l’on fait à Dieu d’un plus grand bien. En tant que promesse, il oblige par lui-même sous peine de péché grave; en tant qu’il est fait à Dieu, c’est toujours un sacrilége de le transgresser.
D. Quels sont les vœu.r que l'on doit faire en embrassant l’état religieux ?
R. En embrassant l’état religieux on doit faire les trois vœux de Pauvreté, de Chasteté et d’Obéissance. C'est pourquoi, bien que dans la formule de notre Profession il ne soit fait mention que du seul vœu d’Obéissance , néanmoins les deux autres vœux , celui de Pauvrelé et celui de Chasteté, sont censés faits en même temps (1).
D. Qu'est-ce que le vœu de Pauvreté ?
R. Le vœu de Pauvreté est un dépouillement volon-
(1) Constitut. de notre Ordre, p. 112.
AE — taire, par amour pour Dieu, de toute espèce de biens temporels, et de la faculté d’en disposer librement.
D. Qu'est-ce que le vœu de Chasteté ?
R. Le vœu de Chasteté est une promesse que l’on fail à Dieu de s’abstenir pour toujours de tous les plaisirs des sens, soit intérieurs, soit extérieurs, quelque légitimes qu'ils puissent être dans un autre état.
D. Qu'est-ce que le vœu d'Obéissance ?
R. Le vœu d’Obéissance est l’offrande qu’un homme fait à Dieu de sa propre volonté, promettant de la soumettre désormais à celle d’un supérieur.
ART. 1er, — Du vœu de Pauvreté.
DEmanDe. À quoi est obligé le Religieux par le vœu de Pauvreté?
Réponse. Le Religieux par le vœu de pauvreté est obligé à ne rien recevoir, garder, consommer, échanger, donner ni prêter, soit à l’intérieur du couvent, soit en dehors, même lorsqu'il s’agit de choses qui ont rapport à la nourriture ou aux vêtements, sans une permission expresse, tacite ou présumée du supérieur, Ainsi, celui qui sans permission disposerait en quelqu’une des manières ci-dessus indiquées d’une chose dont la valeur pourrait constituer une matière grave, c’est-à-dire s’élèverait à environ quatre francs, pècherait mortellement contre le vœu de Pauvreté (1).
(4) Autrement quatre-vingts baïoques romains. Quelques Doc-
NN
D. Qu'est-ce que la permission expresse ?
R. On appelle permission expresse celle qui a été expressément obtenue du supérieur, pourvu qu'on n'ait pas mis trop d’importunité à la demander, et qu'on ne lui ait pas donné d’ailleurs des marques d’insubordination, telles qu'il yait lieu de craindre qu’il ne l’a accordée que pour éviter un plus grand mal.
D. Quand est-ce que la permission expresse n ’est pas nécessaire ?
R. Quand on a la permission tacite, il n’est pas nécessaire d’avoir la permission expresse, encore qu’on puisse facilement la demander; elle n’est pas même nécessaire quand on ne peut pas la demander et qu’on a la permission présumée.
D. Quand peut-on supposer qu'on a la permassion tacile ?
teurs cependant n’exigent pas autant pour constituer une matière grave; d'autres pensent qu'il faut davantage. On peut dire en vérité qu'il y a des cas où une somme moins forte sufira, et d’autres où une plus forte sera nécessaire. La règle générale pour tous les cas est celle-ci : en matière de pauvreté, c’est un péché grave qu’une transgression pour laquelle on peut supposer rai-. sonnablement que la Religion sera gravement lésée, ou par le dommage qu’elle endure, ou par la notable inconvenance de l'acte avec l'état de pauvreté. En pratique il ne faut jamais oublier que bien des Religieux se damnent pour ne pas s'inquiéter assez de leur vœu de Pauvreté, suivant ce qu'assurait avoir vu sainte Marie-Madeleine de Pazzi. Il faut prendre pour maxime les paroles du grand serviteur de Dieu, le Père Dominique Amici, de notre Ordre, qui mourut en odeur de sainteté à Rome, dans le siècle dernier : En matière de pauvreté, disait-il, les scrupules sémes ne doivent pas passer pour des scrupules.
R. On peut supposer la permission tacite quand il s’agit de choses de peu d'importance et qui se présentent souvent, et qu'en même temps la coutume de ue pas demander de permission pour ces sortes de choses existe et est approuvée de plein gré par les supérieurs.
D. Quand peut-on supposer la permission présumée?
R. On peut supposer la permission présumée quand il s’agit d’un cas urgent et que l’on ne pert exposer au supérieur : encore faut-il qu'on puisse supposer que non-seulement il accorderait la permission si on la lui demandait, mais supposer de plus que son désir est qu’en semblable circonstance on fasse usage de la permission présumée, Enfin, si en agissant ainsi on à pu réserver au supérieur la liberté de ratifier, il faut , aussitôt qu’on le pourra, lui rendre compte de ce qui a été fait.
D. Quels sont'les objets dont un Religieux peut se servir ?
R. Le Religieux ne peut se servir que des objets qui lui ont été accordés pour son usage personnel par le supérieur, pourvu qu’ils ne soient ni superflus ni contraires au vœu de Pauvreté (1). El celui qui garderait ou emploierait à son usage quelque objet de notable valeur qui lui serait superflu ou contraire à la Pauvreté, même avec permission, pècherait gravement sans aucun doute.
(1) Décret de Clément VII sur la réforme des Réguliers,
D. Comment devons-nous regarder les objets laissés à notre usage pour observer le vœu de Pauvreté?
R. Nous devons regarder les objets laissés à notre usage comme des objets qui ne nous appartiennent pas. Ce serait manquer à cette règle que de les soustraire à la libre disposition du supérieur en les cachant , ou encore de n’être pas disposé de bon cœur à s’en priver quand il le faudra, même sans espérance de les ravoir plus tard (1). :
D. Avec quel soin le Religieux doit-il traiter les objets dont il se sert et qui sont affectés à son usage particulier ou bien à celui de la communauté?
R. Il doit s’en servir avec le même soin qu'y apportent les Religieux les plus fervents, c’est-à-dire qu’il doit veiller attentivement à ce que ces objets ne se perdent ni ne s’usent trop vite par sa faute, comme il arriverait si par exemple il était négligent à les garder, ou bien s’il s’en servait au delà de ses besoins réels. Il faut bien se garder en ce point des omissions ou des négligences même légères, de peur qu’en s’accumulant peu à peu elles n'arrivent à occasionner un dommage grave au couvent, et à constituer par conséquent la matière d’un péché mortel contre le vœu de Pauvreté. Il faut en effet beaucoup moins qu’on ne s’imagine, même lorsqu'il s’agit de menus dommages, pour arriver à une matière grave; de sorte qu’un Religieux négligent
(1) Constitutions de notre Ordre. — Déclaration, p. 84.
pourrail l’atteindre facilement en bien peu de temps.
D. Quand est-ce que les négligences légères en matière de Pauvreté s'unissent moralement ?
R. Il y a union entre les négligences toutes les fois qu'entre une négligence et la suivante il ne s’est pas écoulé un temps notable, ou que l’on n’a pas fait un acte sincère de contrition.
D. Qu'est-ce qu'ordonne notre Règle relativement à la Pauvreté ?
R. Notre Règle veut qu'on punisse comme coupable de vol le Religieux qui recevrait ou retiendrait quelque chose en cachette. Elle dit que c’est une grande faute que de recevoir secrètement des présents ou des souvenirs de qui que ce soit, et laisse la punition de cette faute à la discrétion du supérieur. Enfin elle avertit ceux qui étaient riches dans le siècle de ne pas s’enorgueillir et de ne pas mépriser ceux qui étaient pauvres, et elle exige de ces derniers qu’ils ne s’estiment pas heureux pour le bien-être qu’ils trouvent en Religion, et ne cherchent pas au couvent ce qu’ils n'auraient pu se procurer lorsqu'ils étaient dans le siècle (1).
D. Quels sont les autres règlements particuliers que nous avons par rapport à la Pauvreté ?
R. Il nous est prescrit : 1° De présenter tous les ans au supérieur, au moins par écrit, fidèlement et sans rien omettre, tout ce qui est à notre usage, nous dé-
(1) Règle de Saint-Augustin,
pouillant ainsi de tout et le remettant entre ses mains pour qu’il en dispose à son gré (1). 2° De consigner pareillement entre les mains du supérieur, dans les vingt: quatre heures, tout l'argent que nous recevons à quelque titre que ce soit, et cela sous des peines graves (2). 3° De remettre aussi au supérieur du couvent dans lequel nous arrivons pour demander l'hospitalité, si nous devons y séjourner plus de six jours, l’argent que nous portons, et de n’en rien dépenser sans sa permission (3). 4° D’infliger des peines graves à ceux qui retiendraient à leur usage des objets d’or ou d'argent de quelque nature qu’ils puissent être, el à ceux qui se plaindraient de la nourriture, du vêtement ou de quelque autre chose (4). 5° On doit punir comme coupable de vol celui qui, même se trouvant seul, donnerait sans permission du pain, du vin ou d’autres choses semblables à des étrangers (5). 6° Elles privent de la sépulture ecclésiastique quiconque meurt dans le péché actuel de propriélé, c'est-à-dire quiconque se trouve convaincu d’être évidemment dans un état de péché grave contre le vœu de Pauvreté (6).
D. Comment se.comporte un Religieux qui aime véritablement la Pauvreté?
R. Le Religieux qui aime véritablement la Pauvreté
(1) Chapitre général de 1423, et plusieurs autres.
(2) Chap. gén. de 1601, et plusieurs autres.
(3) Chap. gén. de 1601.
(4) Chap. gén. de 1592, et Constit. de notre Ordre, p. 122, (5) Chap. gén. de 1405.
(6) Chap. gén. de 1501,
se tient pour content, à l'exemple de l’apôtre saint Paul, s’il a de quoi se nourrir et de quoi se vêtir. En conséquence il ne se plaint jamais ni de la quantité ni de ia qualité des aliments ou des vêtements. Comme pauvre, il a le plus grand soin de ce qui appartient au couvent, conserve avec toute sorte de précautions ce qui est à son usage, s'arrange de manière que l’on pourvoie à ses besoins avec le moins de frais possible, et sait même se réjouir s’il lui faut quelquefois manquer du nécessaire,
D. Quelles sont les pensées qui pourront nous affectionner à la sainte Pauvreté ?
R. Pour nous affectionner à la sainte Pauvreté il faut penser aux exemples touchants que nous en a laissés Notre-Seigneur Jésus-Christ, aux grandes récompenses qu’il a promises à ceux qui affectionnent cette vertu; enfin au danger que courent si souvent de transgresser leur vœu ceux qui ne l’aiment pas ou qui l’observent négligemment.
Appendice sur la vie commune.
Demanpe. Quel est le genre de vie particulier que l’on observe dans les couvents de Vie commune ?
Réponse. Dans un couvent de Vie commune, tout ce qu'acquiert un Religieux en particulier entre dans la masse des revenus du couvent, tout est mis en commun pour les Religieux, et le supérieur pourvoit aux besoins de chacun,
D. Comment en agit-on dans les couvents de Vie privée ?
R. Dans les couvents de Vie privée on concède à chaque Religieux une quote-part et le fruit de ses travaux, et de plus on lui fournit annuellement une somme fixe pour pourvoir de lui-même à tous les besoins auxquels le couvent ne pourvoit pas.
D. Dans la Vie privée peut-on observer le vœu de Pauvreté ?
R. Oui, dans les couvents de Vie privée on peut réellement observer le vœu de Pauvreté ; autrement l’Église ne permettrait pas ou ne tolèrerait pas cet élat de choses ; mais il faut reconnaître qu’il est beaucoup plus difficile de l’y observer que dans la Vie commune, à cause surtout de la multitude de précautions que le Religieux est tenu de prendre dans le maniement des fonds laissés à son usage.
D. Qu'est-ce qu'exige le vœu de Pauvreté sur l'usage du pécule personnel là où on ne suit pas la Vie commune ? j
R. Le vœu de Pauvreté exige de ceux qui mènent la Vie privée : 1° Que le pécule soit à la disposition du supérieur ou du conseil du couvent, qu’il se conserve dans le dépôt commun, et qu’il n'excède jamais la somme nécessaire aux besoins ordinaires ; 2° que ce pécule soit dépensé en objets de nécessité, jamais en superfluités , auxquelles ne peut jamais s'étendre la permission du supérieur, nécessaire d’ailleurs pour toute espèce de
sx OÙ7.2
dépense ; $° que le Religieux soit sincèrement disposé à embrasser la Vie commune dès que l’occasion s’en présentera, qu’il la désire au fond de son cœur, et qu’il travaille à l’établir autant qu’il le pourra.
D. Qu'est-ce que commandent les lois de notre Ordre quant à la Vie commune ?
R. Notre Règle en commande en une foule d’endroits l’exacte observance, et elle l’exige si parfaite, qu’elle veut, autant que faire se pourra, que nous ayons en commun même les habits (1). Dans plusieurs Chapitres généraux des plus récents, après avoir fait la remarque que dans les couvents de notre Ordre où la Vie commune s’est maintenue dans sa vigueur les Religieux ont toujours été comme autant de saints, on presse si instamment, on exhorte si vivement, et quelquefois avec des menaces très-graves, les supérieurs à prendre tous les moyens pour l’introduire partout, qu’il serait inutile (disent les Pères du Chapitre général de 1756) de faire à ce sujet de nouvelles prescriptions (2).
D. Pourquoi le Religieux doit-il aimer la Vie commune ?
R. Parce qu'elle a été de tout temps chaudement recommandée , prescrite et enseignée aux ordres religieux , tant par l'Église (3) que par tous leurs fonda-
(1) Règle de Saint-Augustin.
(2) Chap gén. de 1706, 1748 et 1756.
(4, Décrets de Clément VIIL et d'autres; et, récemment, la
S. Congrégation sur l’ordre du $S. P, Pie IX, et les lettres du meme Pontife du 12 avril 1851,
teurs. C’est elle en effet qui maintient chez eux l’esprit d’observance et de ferveur, et saus elle il est bien difficile que les Religieux ne courent des dangers plus grands encore que ceux qu’ils ont voulu éviter en faisant le vœu de Pauvreté.
D. Qu'exige la Vie commune du Religieua qui la professe ?
R. La Vie commune exige indispensablement du Religieux qui la professe la volonté de vivre pauvrement et de s’employer autant que possible à l'avantage de la Religion, dans l’unique désir de plaire à Dieu et de faire son salut. Autrement on abuse de la Vie commune en mille manières, on reste oisif, on transgresse fréquemment le vœu de Pauvreté, et l’on manque trèsgravement à ses devoirs.
Art. u. — Du vœn de Chasteté,
Demanpe. À quoi est obligé le Religieux en vertu du vœu de Chasteté ?
Réponse. Le vœu de Chasteté oblige le Religieux à s'abstenir pour toujours de toute délectation ou plaisir charnel, tant intérieur qu'extérieur, que ce plaisir puisse être où non permis dans un autre état.
D. Peut-il y avoir matière légère lorsqu'il s'agit de Chasteté ?
R. En watière de Chasteté il ne peut y avoir de faute
légère : toute faute commise en celle matière par un Religieux est un sacrilége grave.
D. Comment le Religieux doit-il garder la Chasteté ?
R. Le Religieux doit garder la Chasteté avec les plus grandes précautions et une extrême diligence, comme une chose infiniment précieuse et délicate. Si donc il doit en tout avoir une grande estime pour les pelites choses, il le doit bien plus quand il s’agit de cette vertu : car, de même qu’elle le rend semb'able à l'Ange, le péché qu’il commettrait contre elle le rendrait abominable aux yeux de Dieu.
D. Quels sont les principau:r moyens de conserver la Chasteté ?
R. Les principaux moyens de conserver la Chasteté sont l’assiduité à la prière, la dévotion à la sainte Vierge et au Cordon de saint Thomas, l’abstinence, la sobriété, la modestie, la fuite de l’oisiveté et de toutes les occasions où celte vertu pourrait être compromise. L'apôtre saint Paul lui-même, bien que rempli de l'Esprit-Saint, avait souvent à lutter contre les ennemis de la chasteté; et pour les vaincre, il nous apprend qu’il soutenait cette lutte non par des combats en l'air, mais en châtiant son corps pour le réduire en servitude. Saint Jérôme, lui aussi, qui eut tant à souffrir sous ce rapport, nous enseigne dans ses écrits que quand il s’agit de conserver la chasteté , il ne faut pas trop craindre de nuire à la santé par les pénitences, attendu, dit-il, qu'à bien prendre il vaut mieux que ce soit le corps qui souffre que l'âme.
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D. Quelles précautions doit employer le Religieux vis-a-vis des femmes ?
R. Le Religieux ne doit avoir de rapports avec les femmes que dans le cas d’une véritable nécessité et en s’entourant de toutes sortes de précautions. « Converser avec elles ou avoir avec elles des familiarités, quelque bon motif que l’on se propose, c’est toujours, dit saint Augustin, une chose qui ne convient pas à un Religieux. » Quant aux Religieuses, un précepte positif de l'Église défend à tous les Réguliers d’aller à leurs monastères, soit pour leur parler, soit pour parler à une personne qui demeurerait chez elles, s'ils n’en ont reçu préalablement la permission de l’Évêque du lieu et des supérieurs auxquels il appartient de la donner (1). La même défense nous est encore faite par nos lois, et des peines graves sont portées contre ceux qui y Contreviendraient (2).
D. Quelles sont les autres prescriptions portées dans nos lois relativement à la Chasteté ?
R. Nos Constitutions prescrivent la modestie dans la tenue et particulièrement dans les regards. 1l ne nous est pas défendu de parler avec des femmes, ni de les regarder, mais il nous est défendu sous des peines graves, non-seulement de nous entretenir avec elles de choses peu honnêtes, mais entore de fixer les yeux sur
(1) Constitution de Clément XII, citée par Cuniliati. (2) Chap. gén., 1580, 1583, 1592 et autres,
A: Met
elles : ce dernier acte est qualifié d’abominahle aux yeux très-purs du Seigneur (1).
Ant. 111. — Du vœu d'Obéissance.
DEMANDE. À quoi est tenu le Religieux en vertu du vœu d'Obéissance.
Réponse. Par le vœu d'Obéissance le Religieux s’engage à se soumettre aux lois de son Ordre et aux ordinations de ses supérieurs qui n’y sont pas contraires, et cela dans la mesure dans laquelle ces lois et ces ordinations peuvent obliger.
D. Quand est-ce que le Religieux pêche contre le rœu d'Obéissance ?
R. Le Religieux pèche gravement contre le vœu d'Obéissance : 1° quand il transgresse un précepte formel de ses lois ou de son supérieur, ou même si c’est avec mépris, la moindre de leurs prescriptions; 2° quand il s'oppose à l'introduction d’une plus exacte observance; 3° quand par sou insubordination il empêche en quelque sorte le supérieur de lui commander ce qui ne serait pas de son goût.
D. Qu'est-ce qu'il faut dans notre Ordre pour qu'une Ordination quelconque ait force de précepte forme! ?
R. Dans notre Ordre, pour qu'une Ordination quelconque ait véritablement force de précepte, elle doit
(1) Constit. de notre Ordre. p. 120, et Règle de Saint-Augustin, 4*
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être intimée expressément en vertu de la sainte Obéissance ou sous peine d’excommunication (1).
D. Si les Constitutions n'obligent pas sous peine de péché, ou s'il s'agit de simples Ordinations des supérieurs sans précepte annexé, peut-il y avoir péché à les transgresser si on ne le fait pas par mépris ?
R. D’après le sentiment commun des Docteurs, quand même il ne s'agirait que d’une simple Constitution ou d’une Ordination du Chapitre général ou du supérieur, en pratique, il est difficile d'admettre que celui qui la transgresse ne commette pas un péché véniel, soit par négligence, soit par celle affection désordonnée qui est toujours la véritable cause de toute transgression que l’on commet sciemment, sans motif raisonnable et sans une fin louable. Et celui qui sans scrupule se laisserait aller habituellement à de pareilles transgressions se disposerait certainement à un mépris formel, c’est-àdire à transgresser quelque ordination ou quelque commandement, parce qu’il ne voudrait plus absolument se soumettre à l’Obéissance, ce qui est toujours un péché mortel.
D. Outre les Constitutions de leur Ordre, n'y a-t-ùl pas encore des lois auxquelles les Religieux sont tenus d'obéir ? -
R. Les Religieux doivent encore se soumettre à certaines lois de l’Église qui les concernent, et parmi
{) Constit. de notre Orére , p. 10.
lesquelles nous devons citer en particulier un grand nombre de décrets de Clément VIIT, que nous devons lire à table deux fois l’an.
D. Quand est-ce qu'une loi peut être considérée comme abrogée par une coutume contraire ?
R. On peut dire qu’une loi est abrogée par une coutume contraire quand elle n’est plus utile au bien commun, ou bien quand depuis longtemps elle n’est plus observée par la majeure partie ou la plus saine partie des sujets, avec le consentement exprès ou tacite des supérieurs. Dans notre Ordre cependant, comme chacun s’oblige dans l’acte même de sa Profession à observer les Constitutions, non pas comme elles s’observent en tel ou tel endroit, mais simplement telles qu’elles sont écrites, on pense communément que parmi nous il ne peut s’introduire aucune coutume contraire à nos lois : ce qui semble assez évident pour la raison que nous venons de dire. Ce qu’il y a de certain et d’incontestable, c’est que nos supérieurs peuvent toujours, quand ils le veulent, exiger l’observance exacte d’un point quelconque de notre législation , nonobstant toute coutume contraire (1).
D. Qwest-ce qu'il faut pour que l’Obéissance soit parfaite ?
R. Pour que l’Obéissance soit parfaite il faut que le Religieux exécute promptement et avec plaisir ce qui
(1) Chap. gén., 1611,
lui est commandé ou ce qu'il sait être la volonté de son supérieur, soumettant même son propre jugement au sien s’il le faut.
D. De quelle importance est l Observance des Règles et des Constitutions, même les plus minimes de notre Ordre ? |
R. L’observance de nos Règles et de nos Constitutions, de celles-là même qui paraissent de moindre importance, est d’une grande conséquence. « C’est à cela, dit saint François de Sales, qu’est attachée la prédestination du,Religieux , et c’est le seul chemin par lequel Dieu veut qu’il arrive au salut, »
CHAPITRE I
DE LA RÈGLE DE SAINT-AUGUSTIN, DES INSTITUTIONS ET DES SUPÉRIEURS DE L'ORDRE EN GÉNÉRAL,
ART. 1€, — De nos lois, et de l'étendue des obligations qu'elles imposent.
DEManDE. Quelle sorte d'obéissance promettons-nous jar notre Profession religieuse ?
Réponse. Par notre Profession religieuse nous pro mettons obéissance suivant la Règle de Saint-Augustin et les Constitutions de l’ordre des Frères-Prêcheurs , el nous promeltons de les observer jusqu’à la mort, selon toute l'étendue de leur obligatien.
D. Que faut-il dans notre Ordre pour qu'une loi ait vraiment force de Constitution?
R. Pour qu'une loi ait force de Constitution il faut qu’elle ait été faite par notre Père saint Dominique, ou par trois Chapitres ginéraux successifs, où par un
Chapitre généralissime , ou au moins qu’elle ait été faite et déclarée telle par autorité apostolique (1).
D. Outre la Règle et les Constitutions avons - nous dans notre Ordre d'autres lois auxquelles nous soyons tenus d'obéir ?
R. Oui: ce sont les Ordinations faites par les Chapitres généraux ou par les Maîtres généraux de l'Ordre; et nous sommes obligés de nous y conformer en vertu de nos Constitutions elles-mêmes (2).
D. Pour combien de temps obligent les Ordinations d'un Chapitre général ou d'un Maître général de l'Ordre ?
R. Comme Ordinations, elles obligent jusqu'à ce qu'elles aient été révoquées; mais le préceple formel ou toute censure qui y serait annexée, cesse au moment de la réunion du Chapitre général suivant ou de l’élection d’un autre Général(3).
D. Combien de temps durent les Ordinations d'un Chapitre provincial ?
R. Les Ordinations d'un Chapitre provincial durent jusqu’à la publication des actes du Chapitre provincial suivant (4).
D. Comment nos lois obligent-elles ?
R. Toutes les fois qu’elles ne touchent pas à l'essence
(1) Constit. de notre Ordre et Déclar., p.13, 14 et 335. (2) Constit de notre Ordre, p. 14.
(3) Hbid.
4) Constit de notre Ordre, p, 9, et Déclar.
ÆSi —
de l’État religieux, ou qu’elles n’ont pas de précepte formel annexé, nos lois n’obligent pas par elles-mêmes sous peine de péché, et leur observation n’est garantie que par une pénitence qu’elles fixent elles-mêmes, ou qu’elles laissent à fixer au supérieur (1). Ainsi les transgressions ou coulpes de nos Constitutions ne sont, en vertu des Constitutions elles-mêmes, ni fautes mortelles ni fautes vénielles; si beaucoup d’entre elles le deviennent, c’est en raison d’une autre loi que l’on transgresse en même temps que la Constitution (2). C’est ainsi qu'un grand nombre de transgressions graves, par exemple celles qui procèdent du mépris, sont de fait des péché mortels, comme un grand nombre de transgressions légères, par exemple les inobservances qui proviennent de la négligence ou de quelque affection déréglée, sont de fait des péchés véniels.
D. Quel est le but principal de notre législation?
R. C’est de nous exercer dans toutes les vertus qui nous sont nécessaires pour atteindre la fin de notre vocation, qui est de nous faire croître tous les jours dans la perfection et dans la charité. C’est là le but principal que nous devons toujours avoir devant les yeux en les observant.
D. Sommes - nous libres de faire connaître nos lois à tout le monde ?
R. Il est expressément défendu de les communiquer
(1) Déclar. Constit. de noue Ordre, p. 116.
(2) Chap. gén., 1629.
sans motif aux personnes étrangères à l’Ordre (1): En effet, comme il n’est pas toujours facile d’en comprendre l'esprit ni l'importance, ni de connaître l’étendue de leur obligation, il pourrait y avoir quelquefois des inconvénients à les faire connaître.
ART. 11, — Des coulpes.
DEmanDe. Comment se divisent les coulpes dans nos Constitutions ?
RéPonse. Les coulpes se divisent en légères, graves et plus graves. Il y a aussi la coulpe très-grave, qui ne s'entend que de l'incorrigibilité. Comme nos Constitutions par elles-mêmes n’obligent pas sous peine de péché, quand elles qualifient une inobservance de coulpe légère, grave ou plus grave, elles ne veulent pas dire que ce soit un péché, quoiqu'il puisse y avoir péché pour d’autres raisons; on veut seulement indiquer par ces mots la différence des peines imposées pour les transgressions (2).
D. Quelles sont les peines annexées à la coulpe légère ?
R. Les peines dues aux coulpes légères ne sont pas taxées dans les Constitutions ; elles sont laissées à l’arbitraire du supérieur (3). Seulement, celui qui serait
(4) Chap. gén., 1235. À (2) Corstit. de notre Ordre et Déclar., p. 115 et suiv. (3) Constit., p. 119. s
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arrivé à en commettre quelqu'une habituellement doit être puni de la peine marquée pour la coulpe grave (1).
D. Quelles sont les peines pour lu coulpe grave ?
R. Pour celui qui la confesse humblement, ce sont trois disciplines en chapitre et publiquement, et trois jeûnes au pain et à l’éau. Pour celui qui ne s’humilierait pas jusqu’à la confesser, on ajoute une discipline et un jeûne de plus. Outre cela, les supérieurs peuvent encore imposer d'autres peines, suivant les circonstances (2).
D. Quelles sont les peines pour la coulpe plus grave?
R. Il y a pour ces coulpes des-disciplines et des jeünes au pain et à l’eau en se tenant assis sur le sol nu au milieu du réfectoire pendant le repas. Il y a aussi l’humiliation de rester prosterné à la porte de l’église quand les Religieux y entrent ou en sortent, soit pour les Heures canoniques , soit pour les Grâces après le repas. Enfin, s’il en est besoin , il y a la peine de la réclusion (3).
D. Quelle est la peine fixée pour la coulpe très-grave?
R. Pour la coulpe très-grave il y a la prison, des jeünes et des abstinences , à la volonté des supérieurs, ou même l'expulsion de l’Ordre si on le juge plus expédient (4).
(1) Constit., p. 119, et Chap. gén., 1347.
(21 Constit., p. 122.
(3) Constit., p. 125, 130 et suiv.
{4) Constit., p. 148 et suiv,
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ART. 1. — Des Supérieurs dans l'Ordre en général, et de leurs pouvoirs.
Demanpe. Quels sont les supérieurs que nous avons dans l'Ordre?
Réponse. Les principaux supérieurs que nous avons dans l'Ordre sont : pour tout l'Ordre, le Maître général; pour chaque province, le Prieur provincial, et pour chaque couvent, le Prieur conventuel ou celui qui tient sa place. Pour les Frères convers, il doit y avoir aussi dans chaque couvént un Maître particulier, qui leur est donné par le Supérieur local, et auquel ils doivent obéir dans tout ce qu’il leur commande dans la mesure de ses pouvoirs (1).
D. Quels sont les principaux pouvoirs des Supérieurs dans notre Ordre envers leurs subordonnés ?
R. Les Supérieurs dans notre Ordre peuvent faire à leurs propres sujets des préceptes formels qui les obligent sous peine de péché grave; ils peuvent les punir même d’excommunication si les circonstances le demandent ; enfin ils peuvent les absoudre de presque tous les cas réservés (2).
D. Les Supérieurs peuvent-ils lire les lettres des Religieux ?
R. Non- seulement les Supérieurs peuvent lire les
(1) Chap. gén., 1605.
(2) Constit. de notre Ordre, p. 10, et Décl.— {fem Déel. p. 82, 83, et les saints Docteurs.
| Pet lettres de leurs subordonnés, mais ils le doivent faire (1), et ne peuvent s’en dispenser sans un motif raisonnable. D'où il suit que personne ne peut envoyer ni recevoir de lettres, à moins que ce ne soit d’un supérieur majeur, sans les montrer d’abord à son Supérieur, et cela sous la peine fixée dans nos Constitutions pour la coulpe grave (2).
D. Les Supérieurs peuvent-ils dispenser de l'observation des lois de l'Ordre ?
R. Ils le peuvent certainement s’il y a un motif raisonnable, et cela non-seulement quand il s’agit des ordinations des Chapitres généraux (3), mais encore pour beaucoup de points des Constitutions, comme sont les points relatifs aux jeûnes et aux abstinences, quand leur observation empêcherait le Religieux de vaquer à son emploi, et particulièrement quand il s’agit du ministère apostolique (4). |
D. Quels sont les pouvoirs d’un Supérieur sur les Religieux de l'Ordre qui reçoivent l'hospitalité dans son couvent ?
R. Pour tout le temps qu'ils passent dans ce couvent il a sur eux les mêmes pouvoirs que sur les autres Religieux ses sujets (5). |
(1) Chap. gén., 1234.
(2) Coustit. de notre Ordre, p. 120.
(2) Déclar. des Constit. de notre Ordre, p. 13.
(4) Constit. de notre Ordre, p. 5.
(5) Déclar, des Constit. de notre Ordre, p. 6,7, etailleurs,
D. Qu'est-ce que prescrit notre Règle sur l'obéissance due aux Supérieurs ?
R. Elle nous prescrit d’obéir au Supérieur comme à un père, el d’avoir pour lui une grande compassion, parce qu’il est exposé à des périls d’autant plus grands qu’il est plus élevé au-dessus des autres (1). -«
D. Quelles sont les coulpes indiquées dans nos Constitutions concernant l'obéissance due aux Supérieurs?
R. 1° C’est une coulpe légère de transgresser une prescription quelconque faite par le Supérieur à toute la communauté (2). C'est une coulpe plus grave de transgresser par mauvaise volonté un précepte formel qu'il aurait imposé, ou de se révolter ouvertement contre un ordre qu’il aurait donné, comme par exemple si un Supérieur disait à son sujet : Je veux absolument que vous fassiez cela, et que l’autre répondit : Je ne Le veux pas. Ce serait en même temps un péché grave à raison du mépris (3).
ART. 1V.— De l'Observance,
Demanpe. Comment nos lois prescrivent-elles l'exacte Observance régulière ?
Réponse. La stricte Observance est extrêmement recommandée dans notre législation, même pour les choses de
(1) Règle de Saiut-Augustin.
(2) Constit de notre Ordre, p. 118, et Déclar, (3) Constit. de notre Ordre, p. 128, et Déclar,
moindre importance, quand même il ne s'agirait que de simples ordinations des Chapitres généraux. On y révoque toute coutume contraire à nos Règles, et les Supérieurs sont invités à veiller attentivement à ce qu’il ne s’en introduise aucune. Ils doivent même, s'ils en trouvent d’établies, faire tous leurs efforts pour les détruire, et ramener leurs sujets à la forme même de vie régulière qui nous a été prescrite par nos Pères (1). La transgression habituelle, même des Observances minimes, est mise par nos lois au nombre des coulpes graves (2).
D. Comment chaque novice s'engage-t-ùl à observer nos lois dans l'acte de sa Profession ?
R. En faisant Profession chaque novice s'engage à observer la Règle et les Constitutions, non pas comme elles s’observent dans tel ou tel couvent, mais simplement comme elles sont écrites (3). Aussi chaque fois que le Supérieur exige l’exacte observance d’une loi, est on tenu de lui obéir (4).
D. Qu'y a-t-ùl de prescrit dans nos lois sur la manière de les observer ?
R. Dans la Règle on nous recommande de tout observer, non comme des esclaves de la loi, mais dans la
(1) Constit. de notre Ordre, aux Déclar., p. 4, etc.; Chap. gén., 4400, 1554, 1564, 1601 et 1622.
(2) Constit. de notre Ordre, p.119, et Déclar., Chap. gén., 1357.
(3) Constit. de notre Ordre, p. 99.
(4) Chap. gén., 1611.
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liberté d’enfants de Dieu conduits par la grâce. Nous devons remercier le Seigneur quand nous voyons que nous avons été exacts à faire ce que nous devions; et lorsqu’au contraire nous avons manqué en quelque point , il faut nous repentir de tout notre cœur et être plus sur nos gardes à l'avenir (1).
CHAPITRE II DES LOIS DE L'ORDRE EN PARTICULIER
ART. Î. — DES LOIS RELATIVES A LA VERTU DE RELIGION. $ I. — De l’Oraison.
DEMANDE. Qu'est-ce que l'Oraison et comment se divise. t elle?
Réponse. L’Oraison est une élévation de l’âme et du cœur vers Dieu; c’est un pieux mouvement d'affection de l’âme pour Dieu, exprimé par des actes de Foi, d’Espérance, de Charité, de Louange, de Remerciment, de Contrition, de Demande, et autres semblables. L'Oraison est mentale ou vocale. L'Oraison qui se fait au moyen de lesprit seul est mentale, celle qui se fait d'esprit et de bouche s'appelle vocale.
(1) Règle de Saint Augustin.
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D. Quelle estimeun Religieux doit-il faire de l'Oraison?
R. Un Religieux doit estimer l’Oraison autant que sa propre perfection, puisque sans Oraison il n’y a pas de progrès possibles dans la voie de la perfection, C’est donc pour lui un devoir absolu d'y être très-affectionné , et d’y apporter de l’assiduité et de la ferveur.
D. Comment doit-on faire l'Oraison?
R. On doit faire l’Oraison avec attention et dévotion ; et de plus, si l'Oraison est vocale, on doit prononcer distinctement les paroles. Les choses saintes doivent être traitées saintement, et maudit est celui qui fait avec négligence les œuvres du Seigneur (1).
D. Où doit-on faire l'Oraison ?
R. Autant que possible il faut la faire à l’église, pour qu’elle serve en même temps à l’adoration du très-saint Sacrement (2).
D. Quelles sont les principales Oraisons auxquelles nos Constitutions obligent les Frères convers ?
R. Les Frères convers sont obligés chaque jour à réciter leur Office, et à assister -à la Messe et à la Méditation, et dans le cours de l’année à un certain nombre d’autres prières pour les défunts (3).
D. Comment un bon Religieux accomplit-il l'obligation imposée à tous les chrétiens par Notre-Seigneur de prer sans cesse ?
(1) Jérém., chap. xevim, v. 10.
(2) Déclar. aux Constit. de notre Ordre, p. 22 et 23. (3) Constit. de notre Ordre , endroit qui sera indiqué plus loin,
ce PT R. Un bon Religieux fait Oraison le matin dès son réveil , et le soir avant de se mettre au lit. Dans la journée , il récite son Office au temps marqué, assiste à la sainte Messe, et fait les Oraisons et les Méditations qui lui sont prescrites ; il visite le très -saint Sacrement, et récite au moins le tiers du très-saint Rosaire. Au milieu de son travail il élève souvent son âme vers Dieu , et lui adresse de ferventes oraisons jaculatoires d'amour, de louange, de contrition, suivant les occasions. Enfin en toute chose il ne cherche que son Dieu, et chaque objet sert à le lui rappeler. Se maintenant ainsi tou; jours uni à Dieu, autant du moins que cela est possible ici-bas, il se dispose à l’union parfaite et éternelle du Paradis.
S II. — De l'Office.
Demanpe. En quoi consiste l'Office des Frères convers ?
Réponse. L'Office des Frères convers consiste dans la récitation d’un certain nombre de Pater noster et d’Ave Maria. Il se divise en sept parties, qui s’appellent du nom des Heures canoniques : Matines, Prime, Tierce, Sexte, None, Vêpres et Complies.
D. Que doit-on dire pour Matines ? |
R. Après un Pater, un Ave et un Credo, on dit Domine, lahia mea aperies, et os meum annuntiabit laudem tuam. Puis en faisant le signe de la croix ;
Deus , in adjutorium meum intende; Domine, ad adjuvandum me festina ; Gloria Patri, etc., alleluia ; et depuis la Septuagésime jusqu'à Pâques, au lieu d’alleluia, on dit : Laus tibi, Domine, Rex œternæ gloriæ. Ensuite en récite vingt-quatre Pater et autant d'Ave, puis on dit : Kyrie, eleison, Christe, eleison, Kyrie, eleison; Pater noster, etc.; Per Dominum nostrum Jesum Christum, etc. ; Domine, exaudi orationem meam, Et clamor meus ad te veniat; Benedicamus Domino, Deo gratias. Matines ainsi terminées, on dit: Pretivsa est in conspectu Domini, mors sanctorum ejus, avec trois Pater et Ave, et cela en l'honneur de tous les saints dont on fait mention ce jour-là dans l'Église (1).
D. Que faut-il dire pour Prime, Tierce, Sexte, et None? ,
R. Avant Prime on dit un Pater, un Ave et un Crede, avant les autres heures un Pater et un Ave, puis on dit Deus , in adjutorium, etc. ; Gloria Patri, etc., comme ci-dessus, puis sept Pater avec autant d’Ave, et à la fia Kyrie, eleison, etc. ; Pater noster, etc. ; Per Dominum, etc., comme à Matines (2).
D. Que faut-il dire pour Vépres?
R. Après avoir dit un Pater et un Ave, on dit Deus, in adjutorium, etc. ; Gloria Patri, etc. ; puis douze
(1) Constit. de notre Ordre, dist. 11, chap. xv, et Déclar. (2) Constit., même lieu.
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Pater avec autant d’Ave, et enfin Kyrie, eleison, etc. ; Pater noster, etc.; Per Dominum, etc., comme à Matines (1).
D. Que faut-il dire pour Complies?
R. Après un Pater et un Ave, on dit Converte nos, Deus, salutaris noster, et averte iram tuam a nobis; Deus, in adjutorium, etc.; Gloria Patri, etc. ; puis sept Pater et Ave; et enfin Kyrie, eleison, etc. ; Pater, Ave et Credo; Per Dominum, etc., comme à Matines (2).
D. Comment les Frères pourront-ils se faciliter l'attention dans la récitation de leur Office, et y trouver de la variété et du goût ?
R. En dirigeant tous les jours leur intention vers un but spécial avant de le commencer, en s’occupant pendant qu’ils le récitent à quelque méditation, en cherchant à exciter dans leurs cœurs les affections qui y correspondent. Et pour varier encore plus le sujet de cette méditation à chacune des heures du jour, ils pourront diviser en sept parties, suivant le nombre des heures, la matière de la méditation qu'ils voudront faire. Ainsi la récitation de leur Office leur deviendra extrêmement agréable et profitable, et l’idée ne leur viendra pas d'en demander la commutation : chose qu’il n’est jamais bon de faire sans un motif tout particulier.
(1) Constit., même lieu.
(2) Constit., même lieu.
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D. Mais quelles intentions pourrait-on se proposer, quels points de méditation pourrait-on choisir, et quelle serait la manière de les distribuer, pour tous les jours de la semaine, par exemple ?
R.Entre mille autres, on peut se proposer les intentions et considérer les points qui suivent : Le lundi on commencera par offrir son Office à Dieu pour la conversion des pécheurs, et en le récitant on méditera sur les fins dernières, savoir : 1° que certainement il neus faudra mourir ; 2° que nous ignorons l’heure de notre mort; 3° qu'aussilôt après notre mort nous serons jugés ; 4° que nous devons être jugés une seconde fois au jugement universel; 5° que l’enfer nous attend si nous ne vivons pas en bons Religieux; 6° que le Paradis nous est destiné si nous vivons suivant l'esprit de notre vocation ; 7° qu'il s’agit d’une éternité heureuse ou malheureuse.
Le mardi, on peut l’offrir pour les saintes âmes du Purgatoire, et méditer la Vie de Notre- Seigneur Jésus-Christ, à savoir : 1° les abaissements de son Incarnation; 2 sa Naissance dans une étab]e ; 3° sa Circoncision douloureuse ; 4° sa Vie humble et cachée durant trente ans; 5° son Jeûne rigoureux pendant quarante jours et sa Prédication ; 6° sa Charité dans la conversion des pécheurs et la guérison des malades; 7° enfin l’excès de l'Amour qu’il nous a témoigné dans l'institution du très-saint Sacrement.
Le mercredi on l’offrira pour les pauvres et les ma-
lades, et on méditera les douleurs qu'eut à souffrir la sainte Vierge, 1° quand elle offrit son divin fils au Temple et qu’elle entendit la prédiction du vieillard Siméon; 2 quand elle dut fuir en Égypte; 3° quand elle perdit son fils pendant trois jours ; 4° quand elle le rencontra chargé de sa croix sur le chemin du Calvaire; 5° quand sous ses yeux il fut cloué à cette même croix ; 6° quand elle lui vit percer le côté par une lance, et qu’elle le reçut mort entre ses bras ; 7° quand elle dut le quitter et le laisser renfermer dans le sépulcre.
Le jeudi on priera plus spécialement pour ses propres besoins, et l’on s’entretiendra en esprit avec Notre- Seigneur présent au très-saint Sacrement. Là, en adorant sa divinité si rapprochée de nous, on lui dira 4° avec Marthe et Marie : Seigneur, voilà que celui que vous aimez est malade (1) ; 2° avec Jaïre : Seigneur, votre fille, c'est-à-dire mon âme, est à l'extrémité; venez, imposez-lui les mains, et elle sera sauvée, et elle vivra (2) ; 3° avec saint Pierre : Seigneur, sauvezmoi (3)... Vous savez bien que je vous aime (k); L° avec le lépreux : Seigneur, si vous voulez, vous pouvez me quérir (5); 5° avec le centurion : Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison,
(1) S. Jean, chap. x1, 5.
(2) S. Marc, chap. v, 23.
(3) S. Matth., chap. x1v, 30.
(4) S. Jean, chap. xx1, 15.
(5) S. Matth., chap. vur, 2.
AT Le mais dites seulement une parole, et votre serviteur sera guéri (1); 6° avec saint Paul : Seigneur, que voulezque je fasse (2); 7° avec la Chananéenne : Ayez pitié de moi, Seigneur... car on laisse bien manger aux petits chiens les miettes qui tombent de la table de leurs maîtres (3).
Le vendredi on offrira son Office pour la conversion des infidèles, et on méditera la Passion de Notre- Seigneur, savoir : 1° son agonie et sa sueur de sang dans le jardin ; 2° comment dans ce même jardin il fut lié et traité comme un malfaiteur; 3° comment il fut mené à différents tribunaux et tourné en dérision; 4° comment il subit à la colonne une flagellation cruelle; 5° comment il fut conspué, bafoué et couronné d’épines; 6° comment il fut condamné à mort après que Barabbas lui eut été préféré; 7° comment enfin il mourut entre deux voleurs et après des souffrances inouies.
Le samedi ce sera pour la prospérité de l'Ordre, et on considèrera les grandeurs de la très-sainte Vierge. On se réjouira avec elle : 4° de ce qu’elle a été conçue sans péché d'aucune sorte, et qu’elle est toujours restée éloignée de l'ombre même d’une faute ; 2° de ce qu’elle est la Fille bien-aimée du Père éternel; 3° de ce qu’elle est la Mère véritable du Fils de Dieu et toujours vierge
(1 S. Matth., chap. vur, 8.
(2) Actes des Ap , chap. 1x, 6.
(3) S. Matth., chap. xv, 22,27.
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immaculée; 4° de ce qu’elle est l’Épouse chérie du Saint-Esprit ; 5° de ce qu’elle est comblée de grâces, et plus sainte que tous les anges et les saints ensemble; 6° de ce qu’elle a été portée au ciel en corps et en âme, qu’elle est à la droite de son fils et établie Reine du monde ; 7° de ce qu’elle est la mère, l'espérance, la consolation et le refuge de nous tous, pauvres pécheurs.
Le dimanche on priera pour la prospérité, l'extension et le triomphe de l'Église, et on méditera sur le Paradis. On se réjouira d’y voir Dieu tant aimé et glorifié : 4° par la très-sainte Vierge; 2 par tant de milliors d’Anges; 3° par les Patriarches et les Prophètes ; 4° par les saints Apôtres ; 5° par tant de millions de Martyrs; 6° par tant de saints et de saintes de notre Ordre; 7° par tous les habitants de cette patrie bienheureuse, en excitant en soi le désir de se réunir bientôt à eux pour louer Dieu à jamais.
Du reste, quand il se rencontrera quelque fête particulière, il vaudra mieux encore s’entretenir tout le jour de la considération du mystère qui en fait l'objet.
$ IT. — Des suffrages pour les morts.
DEMANDE. À quels suffrages pour les morts en général sont tenus les Frères convers ?
Réponse. Les Frères convers doivent dire pendant l’année trente fois vingt-cinq Pater et Ave pour tous les Frères et Sœurs défunts. Depuis la fête de saint
de
Denys, c’est-à-dire depuis le 9 octobre, jusqu'à l'Avent, ils doivent encore dire cent cinquante Pater et Ave pour tous ceux qui participent aux bénéfices de l'Ordre (1).
D. À quels autres suffrages particuliers sont tenus les Frères convers ?
R. Ils sont encore tenus à réciter cent cinquante Pater et Ave à la mort : 1° d’un Religieux de leur couvent ; 2° du Maître ou du Procureur général de l'Ordre; 3° du Définiteur du Chapitre général et de son socius, comme aussi des Électeurs du Général et du socius du Provincial, s'ils meurent pendant le Chapitre général ou en s’y rendant; 4° du Provincial de leur province; 5° du Visiteur actuel de leur couvent (2). À la mort d’un Religieux de la province ils sont tenus à réciter pour lui un Rosaire entier. Il est également prescrit, lorsqu'un Religieux vient à mourir, que l’on ait soin de réciter sans interruption des prières auprès de son corps, pour le repos de son âme (3), jusqu’à ce qu'il soit enseveli. Pendant ce même temps, personne ne doit sortir du couvent sans une grave nécessité (4); enfin on doit chanter tous les jours pendant huit jours le répons Libera sur son tombeau (5).
(1) Constit. de notre Ordre, dist. 1, chap. 3, et Déclar., Item dist. 1, chap 45, aux Déclar.
(2) Constit, de notre Ordre, même lieu.
(3) Chap. gén., 1613.
(4) Processionnal de notre Ordre.
(5) Chap. gén,, 1647,
8 IV.— De l'Oraison mentale et de la Retraite.
Demaxoe. Qu’est-ce que l'Oraison mentale?
RÉPONSE. L’Oraison mentale ou la méditation est une oraison dans laquelle, par la considération d’une vérité chrétienne, nous nous excitons à servir Dieu véritablement et à travailler avec ardeur à notre salut, soit en nous corrigeant de nos défauts, soit en acquérant des vertus. .
D. Avec quelles dispositions faut-il faire l'Oraison mentale?
R. Pour faire l’Oraison mentale, il fafit tâcher d’avoir le cœur dégagé de toute affection même au péché véniel, détaché de toutes les choses de la terre et uniquement désireux de notre perfection : il faut être sincèrement résolu à exécuter promptement tout ce qu'il plaira à Dieu de nous y inspirer.
D. En combien de parties divise-t-on l'Oraison mentale ?
R En trois parties: savoir, la Préparation, la Considération et la Conclusion.
D. Comment faut-il faire la Préparation ?
R. En trois actes : le premier, d’une foi vive en la présence de Dieu ; le second, d’une profonde humilité en nous reconnaissant indignes de nous tenir devant une si grande majesté; le troisième consistera à deman-
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der l'assistance divine pour bien faire la méditation que nous commençons, et en tirer du fruit.
D. Qu'avors-nous à faire dans la Considération ?
R. Il faut : 1° réfléchir sérieusement au sujet que nous nous sommes proposé ou qui nous a été indiqué dans la lecture ; 2 entretenir en nous les désirs et les affections qui y correspondent; 3° prendre les résolutions et les bons propos que nous suggèrent les réflexions que nous avons faites, ou nos propres besoins.
D. Qu'avons-nous à faire pour la Conclusion?
R. 1° Demander à Dieu la grâce d'exécuter nos résolutions; 2° le remercier des lumières et des bienfaits que nous avons reçus dans l’Oraison ; 3° lui offrir les mérites de Jésus-Christ, de la très-sainte Vierge et des saints pour obtenir son secours tant dans nos propres nécessités que dans celles de l’Église, de l'Ordre, des saintes âmes du Purgatoire, des pécheurs, de nos parents, et de lous ceux pour qui nous avons l'intention de prier.
D. Quel est le meilleur moyen d'entretenir la ferveur acquise dans l'Oraison ?
R. 11 faut se remettre en mémoire de temps en temps dans la journée les vérités sur lesquelles on à médité, les résolutions et les bons propos que l’on y a formés.
D. Quand sommes-nous obligés de faire l'Oraison mentale ?
R. Nous sommes obligés de faire l’Oraison mentale deux fois par jour, au moins pendant un quart d'heure,
er 1) = et nous devons tous ensemble assister au chœur aux moments qui sont fixés pour la faire (1). Celui qui pour un motif quelconque aurait été dispensé par le Supérieur de la faire en commun, devrait y suppléer en son particulier (2). De la Méditation dépend tont notre avancement spirituel; aussi devons-nous avoir extrémement à cœur de ne jamais la négliger.
D. Qu'y a-til de prescrit dans nos lois au sujet des exercices spirituels ?
R. On veut que tous les Religieux, sans exception, fassent tous les ahs une retraite de dix jours, durant lesquels continuellement séparés de la compagnie des autres Religieux, excepté au chœur et au réfectoire, ils ne doivent s’occuper exclusivement que de la grande affaire de leur salut; vaquant dans la solitude pendant l'espace d’au moins deux heures par jour à l’oraison, à des lectures spirituelles et à de pieuses considérations sur les principales vérités chrétiennes, afin de voir comment ils ont aimé et servi le Seigneur jusqu'alors, et afin de s’exciter à l’aimer et à le servir mieux à l’avenir; ils devront terminer par une confession générale, annuelle, ou ordinaire, suivant qu’il sera plus convenable au bien de leur âme.
Les mêmes exercices doivent se faire également par
(1) Chap. gén., 1564, 1571, 1574 et d’autres.
(2) Sous peine de ne pas participer ce jour-là aux bonnes œuvres et aux mérites de l'Ordre, Chap. gén., 1670,
tous ceux qui ont à prendre l’habit ou à faire Profession (1).
& V.— De l'assistance à la Messe, et de l’Adoration du très-saint Sacrement.
Demanpe. Quelles sont les obligations des Frères convers par rapport à l'assistance au saint sacrifice de la Messe ?
Réponse. Les Frères convers sont tenus d’assister à la Messe tous les jours, et le Supérieur doit se montrer très-diMficile à les en dispenser. Il y aurait en effet une trop grande inconvenance à ce qu’un Religieux, surtout quand il se trouve au couvent, n’assistât pas chaque jour au saint Sacrifice (2).
D. Comment faut-il assister à la Messe?
R. 11 faut y assister avec la même dévotion et le même amour avec lesquels on aurait assisté au sacrifice même de la Croix. Afin d’honorer davantage le saint sacrifice de la Messe, qui est l’acte le plus grand qui puisse se passer ici-bas, et afin de participer plus largement aux fruits abondants qu’il procure, chaque
(1) Chap. gén., 1647, 1650, 1670, 1694, 1706,etc. Au Chap. gén. de 1670, on recommande instamment cette retraite aux Prieurs, tant provinciaux que conventuels, et aux Prieures des religieuses, avaut d'entrer en charge; comme aussi aux Prédicateurs et aux Missionnaires, avant de reprendre leur ministère. Comme ce Catéchisme est destiné aux seuls Frères convers, nous n’avons mis ces prescriptions qu’en note.
(21 Déclar. des Constit., p. 22, Chap. gén., 1574 et 1589.
QT
Frère convers doit autant que possible faire en sorte de servir la Messe qu'il entend, et se montrer jaloux de ne pas laisser à d’autres un office aussi honorable et aussi méritoire.
D. À quoi un Frère convers doit-il faire attention en servant la sainte Messe ?
R. Il doit : 4° traiter avec précaution les ornements et les autres objets appartenant au culte, car c'est une coulpe légère de les traiter avec négligence (1) ; 2° ne jamais toucher les vases sacrés avec la main nue (2), à moins qu'il ne soit chargé par le Supérieur du service de la sacristie; 3° servir à l’autel avec une grande modestie et un grand recueillement, pour ne pas mal édifier les assistants; 4° demander au Prêtre après la Messe sa bénédiction en se mettant à genoux, et disant: Benedictus Deus (3). |
D. Qu'y a-t-il de prescrit sur l'adoration du trèssaint Sacrement ? |
R. Il nous est prescrit de demeurer continuellement en oraison, chacun à son tour, devant le saint Sacrement avec beaucoup de dévotion et de respect, le Jeudi et le Vendredi saint tout entiers, tandis qu’on le garde dans le tombeau, et de même toutes les fois qu’il est exposé dans nos églises à la vénération des
(1) Constit. de notre Ordre, p. 417.
(2) Chap. gén., 1291. (3) Rubriques du Missel.
=. EU fidèles (1). Hors ces circonstances, il n’y a rien de prescrit, ou plutôt on laisse à notre piété et à notre reconnaissance le soin de nous suggérer, de nous exciter avec plus de mérite que ne le pourrait faire une ordination, à aller visiter chaque jour au moins pendant quelques instants cet adorable Sacrement.
$ VI. — De la dévotion à la très-sainte Vierge et à notre Père saint Dominique.
Demanpe. Quelle est la dévotion de notre Ordre pour la sainte Vierge?
Réponse. Notre Ordre professe envers la sainte Vierge une dévotion toute particulière; puisqu'il reconnaît que c’est elle qui en a obtenu de son divin fils l'institution, qu’elle l’a protégé dans tous les temps et l’a comblé d'innombrables bienfaits, qu’elle a daigné désigner elle-même la forme de l'habit qu'on devait y porter ; enfin, qu’elle voulut choisir notre saint Patriarche pour instituer et notre Ordre pour propager son très-saint Rosaire. En reconnaissance de toutes ces faveurs de la Reine du ciel, nous célébrons la fête de son Patronage le second dimanche de novembre, nous lui promettons obéissance dans l'acte de notre Profession , nous nous préparons par le jeûne à ses principales solennités, nous portons son Rosaire
(1) Déclar. des Constit., p. 25.
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suspendu à notre ceinture (1), et nous l’honorons chaque jour par plusieurs exercices de piété. Ce fut à cause de la grande dévotion qu'ont toujours professée nos Pères envers elle , que les peuples leur donnèrent le beau nom de fils de Marie (2). |
D. Quelle dévotion doit avoir pour la sainte Vierge chacun de nous en particulier ?
R. D’après l'esprit de notre Ordre, chacun de nous doit professer pour cette Mère si puissante et si miséricordieuse une dévotion toute spéciale, l’affection la plus tendre. Cette dévotion d’ailleurs, lorsqu'elle est véritable , est un des signes les plus certains de prédestination et un moyen très-efficace pour obtenir de Dieu tout ce que nous pouvons légitimement désirer. Nous devons surtout être dévots à son très-saint Rosaire, parce que c’est la dévotion dont s’honore Mau : rement notre Ordre, et qui l'a rendu si glorieux dans toute l'Église. |
D. Après la très-sainte Vierge, à quels autres saints devons-nous, comme Religieux, professer une dévotion spéciale ?
R. A saint Dominique, notre Père et Patriarche. Mais notre dévolion envers lui ne sera sincère et ne pourra lui plaire qu’autant que nous nous efforcerons
(1) Cette pratique remonte aux commencements de l'Ordre. Voyez la Règle du Tiers-Ordre imprimée à Rome en 4821, ch. 11, à la note (e).
(2) Annales de notre Ordre, p. 394.
d’imiter ses vertus, et d'observer les règles qu’il nous a prescrites.
& VII. — De la fréquentation des Sacrements.
Demanpe. Devons-nous nous approcher souvent des Sacrements ?
Réponse. Nous devons nous approcher du Sacrement de Pénitence toutes les semaines (1). Pour la sainte Communion, suivant les Constitutions, nous devons la faire en Avent eten Carême tous les dimanches; le reste de l’année, tous les quinze jours et aux fêtes qui seront indiquées par le Supérieur (2). Ces fêtes, du reste, sont suffisamment déterminées par la Rubrique du Missel, qui dit expressément qu’il faut communier : 4° à Noël, à la Circoncision et à l'Épiphanie de Notre- Seigneur, le Jeudi saint, à Pâques, à l’Ascension, à la Pentecôte, à la Trinité et à la Fête-Dieu; 2° à toutes les fêtes de la très-sainte Vierge qui se trouvent marquées dans notre Calendrier, et principalement à celles de son très-saint Rosaire x de son Patronage, de son Immaculée Conception (3), de sa Nativité, de l’Annon-
(1) Constit. de notre Ordre , aux Déclar., p. 83.
(2) Constit. de notre Ordre, aux Déclar., p. 22.
(3) Depuis plusieurs années déjà, cette fête se célébrait dans l'Ordre avec une grande solennité. Le mystère qui en fait l’objet ayant été reconnu récemment comme dogme de foi, et pour nous conformer à l'esprit de l'Église et de l'Ordre, dès lors pour montrer en même temps combien, en vrais fils de Marie, nous nous réjouissons d’une prérogative aussi glorieuse pour elle,
ciation, de la Visitation, de la Purification et de l’Assomption ; 3° à la Toussaint, aux fêtes de saint Pierre et de saint Dominique et de chacun des saints de notre Ordre; 4° les dimanches auxquels est accordée l’Indulgence plénière pour les Confrères du saint Rosaire et du très-saint Nom de Dieu (1). Or, à tous ces jours de Communion, la Rubrique suppose qu’il y a eu une pieuse exhortation adressée à toute la communauté ou bien une absolution générale; elle suppose aussi que tous ceux qui ne disent pas la Messe communient ensemble (2).
D. À qui pouvons-nous nous confesser ?
R. Quand nous sommes au couvent, nous devons nous confesser aux Pères qui ont été désignés par le Supérieur pour confesser les Religieux (3). S’il n’y en a pas de désignés, nous pouvons choisir à notre gré, pourvu que celui que nous choisirons soit approuvé dans l'Ordre pour confesser, et qu’il ait permission de le faire du Supérieur du lieu où nous voulons nous confesser (4). Quand nous sommes hors du couvent avec la permission du Supérieur, si nous n’avons pas de con-
et combien nous sommes heureux de la reconnaitre avec la certitude attachée à un article de foi, il est bien évident que nous devons considérer cette fête comme une des principales fêtes de la très-sainte Vierge, et en conséquence la célébrer le plus dignement qu'il nous sera possible, particulièrement en recevant la sainte communion.
(4) Rubriques du Missel.
(2) Rubriques du Missel.
(3) Décrets de Clément VIII.
(4) Constit., Déclar. p. 82.
cn te
fesseur de l’Ordré, nous pouvons nous adresser à des confesseurs séculiers approuvés dans le diocèse où nous nous trouvons, ou à des confesseurs réguliers approuvés au moins dans leur Ordre (1).
D. Quelle attention faut-il avoir relativement à la Confession ?
R. Avant tout, il faut tâcher que celui à qui nous voulons confier le soin de notre âme soit le meilleur parmi les bons, qu’il soit un homme suivant le cœur de Dieu, plutôt que suivant notre goût. Le meilleur sera celui qui à la science et à la prudence joindra une conduite tellement irréprochable, que toute seule elle nous montre déjà le véritable sentier de la perfection chrétienne et religieuse. Ensuite il faut nous ouvrir si bien à notre confesseur, qu’il puisse pénétrer jusqu'aux plus secrets replis de notre cœur.
D. Avec quelles dispositions faut-il approcher des Sacrements?
R. Avec une volonté sincère et une ferme résolution de nous corriger de nos défauts et de travailler sérieusement à notre sanctification, et, autant que possible, avec toutes les dispositions avec lesquelles nous voudrions les recevoir aux derniers moments de notre vie.
D. Quel est le moyen de nous faciliter l'examen de conscience qui doit précéder la Confession ?
R. C’est l'examen quotidien. Il nous rendra très-fa-
(1) Privilége accordé par le S. P.
cile la préparation à la Confession, et, ce qui vaut mieux encore, il nous aidera grandement à nous corriger de nos défauts et à nous perfectionner dans la vertu.
D. Comment faut-il fuire l'examen quotidien ?
L'examen quotidien se divise en examen particulier et en examen général, Dans l'examen particulier, nous considérons si nous avons usé de diligence suffisante pour arracher de notre cœur le défaut dominant, et pour acquérir la vertu qui nous est le plus nécessaire. Dans l’examen général, nôus cherchons si nous nous sommes laissé aller ce jour-là à quelque manquement dans nos devoirs de Religieux ou de chrétiens, principalement en ce qui regarde la pauvreté, le bon emploi du temps, lobservance régulière et le devoir de travailler à notre perfection. Ensuite il faut nous exciter à la Contrition, et faire un ferme propos de nous amender.
ART. Il. — DES ACTES EXTÉRIEURS DE RELIGION.
DEmanpe. Quels sont les actes extérieurs par lesquels nous avons coutume dans notre Ordre de manifester le culte que nous rendons à Dieu ?
Réponse. Ils sont au nombre de six : la Venia, la Prostration sur les formes, la Génuflexion , et les trois Inclinations, profonde, moyenne, et de tête. En cela nous imitons Netre-Seigneur, qui a prié à genowæ, proslerné profondément, et enfin étendu par terre,
D. Comment devons-nous faire ces actes extérieurs de Religion ?
R. Avec un véritable esprit d’humilité et de dévotion. Sans cela, ils n’ont que peu ou point de valeur : il faut ensuite tâcher d’y mettre beaucoup d’exactitude et de précision, pour qu’on ne puisse pas dire que les gens du monde sont plus entendus dans les politesses qu’ils se font entre eux, que nous ne le sommes dans l'honneur que nous rendons à Dieu (1).
S L. — De la Venia.
Demanpe. Comment se fait la Venia ?
Réponse. La /’enia se fait en s’étendant à terre tout de son long, sur le côté, la jambe gauche posée sur la droite (2).
D. Quand doit-on faire la Venia dans un Office public?
B. 1° Aux veilles de Noël et de l’Annonciation de la
(1) A ce sujet, il est bon d'observer que, quand on écrivait dans nos Constitutions que nous devons, quant aux inclinations, nous conformer à l'usage des lieux où nous sommes. (Constit. de notre Ordre, p. 39), l'observance régulière était florissante presque partout, et il ne pouvait y avoir dans les usages de différence notable ; peut-être aussi la manière dont ces inclinations devaient se faire n'était-elle pas suffisamment déterminée, comme elle l’est maintenant.
(2) Constit. de notre Ordre, aux Déclar., p. 41.
très-sainte Vierge, quand on annonce au Martyrologe ces fêtes, qui sont comme l’exorde et les commencements de notre Rédemption (1). C’est une coulpe légère de ne pas se trouver avec la Communauté en ces occasions pour rendre grâces à notre divin Rédempteur de ses bienfaits (2); 2 en récitant le Confiteor avant de communier (3).
D. Quelles sont les autres circonstances où il faut encore faire la Venia?
R. 1° Dans le chapitre des coulpes, avant de nous accuser de nos, fautes; 2° quand le supérieur nous impose quelque obédience, quelque office ou ministère, ou nous fait quelque reproche; 3° quand nous sortons du couvent, si nous avons à demeurer dehors plus d’une nuit, et quand nous arrivons dans un autre couvent ou que nous rentrons dans le nôtre, en recevant la bénédiction du Supérieur; 4° lorsque nous avons offensé ou scandalisé quelqu'un, pour lui en demander pardon (4); 5° aux pieds du Prêtre dont nous venons de servir la Messe, si nous avons manqué en quelque point (5); 6° après le repas, si nous y avons commis quelque faute notable en mangeant, en servant ou de quelque autre manière que ce soit (6).
(1) Constit. de notre Ordre, comme ci-dessus.
(2) Constit. de notre Ordre, p. 116.
(3) Rubriques du Missel.
(4) Conitit. de notre Ordre, p. 116. et Déclar., p. 41 et 42. (5) Rubriques du Missel.
(6) Constit. de notre Ordre, comme ci-dessus.
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$ II. — De la Prostration sur les formes.
Demanpe. Comment se fait la Prostration sur les formes ?
Réponse. En s’agenouillant à deux genoux et en appuyant les coudes et le corps sur les formes, c’està-dire sur les appuis placés devant les siéges, quand on est au chœur; hors du chœur, il faut appuyer les coudes sur les genoux même (1).
D. Quand est-ce que les Frères convers doivent faire cette Prostration ?
R. Ils la doivent faire : 4° lorsqu'ils passent devant un autel où est exposé le saint Sacrement, lorsqu'ils arrivent devant cet autel ou qu’ils le quittent; 2° quand le saint Sacrement est transporté d’un lieu à un autre ou que l’on donne la communion aux fidèles ; 3° quand le Süpérieur donne l’absolution générale; 4° quand, se trouvant au chœur ou au réfectoire avec la Communauté, ils voient les autres Religieux faire celte Prostration (2).
$ III. — De la Génuflexion.
Demanve. Comment fait-on la Génuflexion?
Réponse. La Génullexion se fait en fléchissant le ge-
(1) Constit. de notre Ordre, aux Décl., p. 85. (2) Constit, de notre Ordre, p, 327, et aux Décl., p. 35 et 36, 2%
Ve
nou droit ou les deux genoux jusqu’à terre, et en maintenant droit le reste du corps (1).
D. Quand est-ce que les Frères convers doivent faire la Génuflexæion ?
R. Ils doivent faire la Génuflexion simple : 1° lorsqu'ils entrent au chœur ou lorsqu'ils en sortent, lorsqu'ils passent devant l'autel où se trouve renfermé le saint Sacrement, lorsqu'ils y arrivent et lorsqu'ils le quittent, et dans tous ces cas, ils doivent faire précéder la génuflexion d’une inclination profonde ; 2° quand au chœur ou ailleurs ils voient faire la Génuflexion , Soit simple, soit à deux genoux, aux autres Religieux, ils doivent les imiter (2).
$ IV. — De l’Inclination profonde.
DEMANDE. Comment se fait l'Inclination profonde ?
Réponse. L’Inclination profonde se fait en abaïissant la tête et le corps de telle sorte que les coudes arrivent à s'appuyer sur les genoux (3).
D. Quand les Frères convers sont-ils tenus à faire l'Inclination profonde ?
R. Is doivent la faire : 1° lorsqu'ils entrent au chœur et lorsqu'ils en sortent; 2° à l’oraison Retribuere et à tous les Pater qui se disent avant et après la table; 3° quand
(1) Constit. de notre Ordre, aux Déclar., p. 40. (2) Constit. de notre Ordre, p. 427, et Déclar., p. 34 etsuiv. (3) Constit, de notre Ordre, aux Déclar., p. 36.
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ils se trouvent au chœur pour l'Office, à tous les Pater, Credo, Confiteor, elc., et au premier Oremus de chaque heure canoniale, comme aussi au premier des Oremus qui se disent au commencement et à la fin de la grand’ Messe; 4° enfin quand ils la voient faire aux autres (1).
8 V.— De l'Inclination moyenne.
D. Comment se fait l'Inclination moyenne ?
R. L’Inclination moyenne se fait en abaissant la tête et le corps de manière que les mains viennent s'appuyer sur les genoux (2). Une ancienne coutume, qu’on peut dire universelle (3), veut que les mains se mettent en croix, c’est-à-dire la main droite sur le genou gauche, et la gauche sur le genou droit.
D. Quand est-ce que les Frères convers doivent faire cette Inclination ?
R. Ils doivent la faire : 4° à tous les Gloria Patri qui se disent et à toutes les bénédictions qui se donnent soit au chœur, soit au réfectoire; 2° quand, dans les Oremus, on prononce le nom de Jésus, de Marie ou de saint Dominique ; 3° enfin toutes les fois que les autres la font (4).
(1) Constit. de notre Ordre, aux Déclar., p. 36 et 37.
(2) Constit. de notre Ordre, aux Déclar., p. 38, et dans un Directoire des novices imprimé à Cologne en 1670.
(3) Confirmée, dit-on, par une apparition de la sainte Vierge.
(4) Constit. de notre Ordre, p. 88, et aux Déclar,
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$ VI. — De l'Inclination de tête.
DemanDe. Comment se fait l'Inclination de téte?
Réponse. L’Inclination de tête se fait en inclinant légèrement la tête et le corps (1).
D. Quand faut-il faire cette Inclination durant l'Office divin ?
R. Il faut la faire : 1° quand on prononce le saint nom de Jésus, celui de Marie, ou qu’on fait mention du sang précieux de notre divin Rédempteur, et cela même en dehors de l'Office divin et toujours la tête découverte (2); 2° quand dans quelque prière le nom de saint Dominique, notre Père, se trouve prononcé (3) ; 3° quand on prononce le Sit nomen Domini benedictum, ou d’autres paroles auxquelles les Religieux de Chœur font cette Inclination (4).
D. Quelles sont les autres circonstances où il faut faire l'Inclination de tête? |
R. 1° Quand nous recevons quelque chose, et nous devons dire en même temps: Benedictus Deus (Que
le Seigneur soit béni); 2° quand le Supérieur 54
(1) Constit. de notre Ordre, p. 38, et Déclar.
(2) Constit. de notre Ordre, comme PR et Chap. 1596. Il en existe un exemplaire authentique au couvent de C ieri.… F
(3) Cette coutume universelle de l'Ordre doit tirer son origine de quelque précepte si elle n’est pas elle-même une loi,
(4) Constit, de notre Ordre, comme ci-dessus,
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donne quelque ordre, ou qu’il intime une oraison commune ou que nous avons à passer devant lui (1).
$ VII. — De l'assistance au Chœur.
Demanne. Quand les Frères convers sont-ils tenus d'assister au chœur ?
Réponse. Ils sont tenus d’y assister : 10 à Complies, pour se trouver avec tous les autres au chant du Salve, à moins qu'une nécessité grave ne les excuse, et cela sous peine de diner le lendemain au pain et à l'eau ; 2° à la Procession pour les morts; 30 à la Méditation du matin et du soir, dont on ne peut les dispenser que pour des raisons graves et urgentes (2). Ils doivent encore s’y trouver toutes les fois que le Supérieur le leur aura commandé. Du reste, qu'ils y viennent ou non, ils doivent toujours se lever de nuit, et én même temps que les autres Religieux le font (3).
D. Quelles coulpes sont marquées dans nos Constitutions relativement à l'assistance au chœur ?
R. C’est une coulpe légère : 1° de tarder à y venir au temps voulu ; 2° d’y rire et d'y faire rire les autres; 3° d'y faire preuve de légèreté d'esprit en s’y tenant d’une manière distraite et les yeux en l’air (4).
(1) Constit. de notre Ordre, p. 40, et Déclar., p. 39.
(2) Constit. de notre Ordre, aux Déclar., p. 22, etc., et Chap. gén.,1405, 1556, 1564, 1571, 1574, et ailleurs.
(3) Constit. de notre Ordre, p. 326.
(4) Constit. de notre Ordre, p. 115 etsuiv.
ART. JI[, — DE LA CHARITÉ FRATERNELLE
DEmanpe. Après nos devoirs envers Dieu, quel est celui que nous devons avoir le plus à cœur?
Réponse. C’est avant tout de pratiquer la Charité fraternelle. Par elle subsistent les communautés religieuses, par elle ceux qui les composent deviennent comme un seul cœur et une seule âme dans le Seigneur.
D. Quelles sont les vertus qui servent à entretenir et à conserver la Charité fraternelle ?
R. La Charité fraternelle se conserve par la patience, là douceur, la docilité, l'humilité et la miséricorde. La patience nous fait supporter de bon cœur les défauts physiques ou moraux de nos frères; la douceur nous fait pardonner et oublier les offenses qu’ils peuvent commettre envers nous; la docilité nous apprend à condescendre autant que possible aux désirs des autres; par l'humilité nous regardons nos frères comme supérieurs à nous, et nous soumettons nos idées aux leurs, s’il en est besoin, pour le bien de la paix; enfin par la miséricorde nous ressentons leurs peines et leurs afllictions pour y compatir, et chercher à les soulager autant que nous le pouvons.
D. Quels sont les devoirs de Charité fraternelle que nous imposent particulièrement nos lois?
1° D'abord nous ne devons jamais mal penser de personne; nous devons au contraire interpréter en bien ce que nous voyons faire aux autres, et lors même que les actions seraient mauvaises en apparence, nous devons supposer que l'intention est droite ; 2° nous ne devons jamais dire d’une personne en son absence ce que nous ne voudrions pas dire devant elle (1); 3° jamais nous ne devons disputer avec qui que ce soit; si nous avons offensé un de nos frères, il faut nous humilier devant lui, nous prosternant à terre pour lui demander pardon; si quelqu'un nous demande pardon, il faut nous empresser de le lui accorder ; 4° nous devons nous reprendre les uns les autres de nos fautes, et jamais il ne faut dénoncer au Supérieur un manquement grave qui serait secret, si, pouvant en attendre un bon résultat, nous n’avons commencé par faire la correction fraternelle (2); ou si nous dénonçons, il faut le faire en considérant le Supérieur comme le père de tous, et pour arriver plus sûrement à l’amendement du coupable (3): enfin nous devons prendre grand soin des malades, et faire tout notre possible pour procurer leur guérison ou au moins le soulagement de leurs maux (4).
(1) Constit. de notre Ordre, p. 80.
(2) Règle de Saint-Augustin , et Constit. de notre Ordre, p. 122, et Déclar., p. 124.
(3) Doctrine des saints Docteurs.
(4) Constit. de notre Ordre, p. 54 et suiv. J£em, p. 119.
D. Quelles sont les coulpes marquées dans nos Constitutions au sujet de la Charité fraternelle ?
R. 1° C’est une couipe légère d’offenser quelqu'un en action ou en parole, et aussi de proclamer un Frère en Chapitre d’une manière offensante, ou comme par vengeance , parce qu'il nous aurait proclamé luimême (1); 2° c’est une coulpe grave de contester avec qui que ce soit en présence de séculiers, de se quereller avec un Frère et de lui faire quelque injure, de soutenir sa faute ou celle d'autrui, de prononcer contre quelqu'un des paroles de malédiction ou qui soient désordonnées et irréligieuses (2).
ART. IV. — DE L'OBLIGATION OU SONT LES FRÈRES CONVERS DE S'INSTRUIRE DE LA DOCTRINE CHRÉTIENNE ET DE LEURS DEVOIRS DE RELIGIEUX.
DEMANDE. Quel soin doit avoir un Frère convers de s'instruire de ses devoirs de Chrétien et de Religieux ?
Réponse, Il doit y mettre le plus grand soin : c’est une des obligations les plus positives qu’il ait devant Dieu, et ce serait une chose vraiment honteuse que, quand tant de séculiers savent si bien leur catéchisme et leurs devoirs d'état, un Religieux ne les connût pas. Le Frère convers doit donc considérer son catéchisme et le livre
(1) Constit. de notre Ordre, p. 417 et 118.
(2) Constit. de notre Ordre, p. 119 et suiv.
SRE. Es qui l'instruit de ses devoirs de Religieux comme ses livres les plus précieux, les lire et les méditer continuellement, et, autant que possible, les apprendre par cœur, se souvenant qu'il doit rendre à Dieu un compte sévère de la négligence qu’il apporterait dans ce devoir.
D. Qu'est-ce que l’Église nous prescrit relativement à l'anstruction chrétienne et religieuse des Frères convers ?
R. 1° L'Église défend rigoureusement d'admettre les Frères convers à la Profession s’ils ne savent pas leur catéchisme , au moins quant aux points principaux ; 2° elle veut que chaque dimanche, ou quelque autre jour de la semaine, on leur explique le catéchisme et quelque point de leurs obligations comme Religieux, principalement en ce qui touche le vœu de Pauvreté (1).
D. Qu'y a-t-il de prescrit dans nos Lois à cet égard?
R. On ordonne : 1° que dans chaque couvent le Supérieur désigne aux Frères convers un Père qui les forme dans la piété, dans le service de Dieu et dans l’observance régulière, qui les instruise au moins les dimanches et les jours de fête des vérités de la foi et des choses les plus utiles au salut, qui les corrige quand ils n’assistent pas à ses instructions ou lorsqu'ils se
(1) Lettres de la S. Congrégation, 15 mars 1758 et 38 septembre 1765.
montrent négligents relativement à cette partie si importante de leurs devoirs ; 2° qu’on fasse lire aux Frères convers leurs obligations comme Religieux , au moins les principales, quatre fois l’an (1).
ART. V. — DE L'OBLIGATION OU SONT LES FRÈRES CONVERS DE S'OCCUPER AU SERVICE DE LA RELIGION.
DeuanDe. À quoi s’obligent particulièrement les Frères convers lors de leur Profession ?
Réponse. Comme ils sont reçus à Profession sous la condition de gagner leur nourriture et leurs vêtements à la sueur de leur front, suivant les termes de la Constitution (2), en vertu du contrat qu’ils font avec la Religion, ils s’obligent à la servir sans relâche dans tous les offices corporels que l’obéissance leur imposera. Ils sont donc tenus à employer au travail tout le temps de la journée, excepté celui qui leur est fixé pour l'Oraison et celui que le Supérieur leur accorde pour le repos nécessaire à leur santé (3). Un Frère qui serait négligent en ce point, qui resterait oisif ou qui s’occuperait pendant un temps notable, continu ou interrompu, de travaux de son goût plutôt que d'ouvrages utiles à la communauté, arriverait à pécher gravement contre les obligations particulières de son état. C’est pour cela que nos lois recommandent fortement aux Supé-
(1) Chap. gén., 5756.
(2) Chap. gén., 1291.
(3) Constit. de notre Ordre, aux Déclar., p. 328 et ailleurs.
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rieurs de tenir les Convers continuellement occupés, et de leur faire au besoin apprendre un état ou métier par lequel ils puissent se rendre utiles à la communauté (1).
D. Quels sont les travaux auxquels le Supérieur doit appliquer les Frères convers ?
R. Les Frères convers peuvent être appliqués à toute sorte de travaux corporels, suivant ce que le Supérieur trouvera à propos; ils doivent donc être toujours prêts à tout, et non-seulement celui-là serait gravement coupable qui refuserait constamment tel ou tel office qu’on lui voudrait assigner, mais même celui qui se comporterait de telle manière que le Supérieur ne pût, sans craindre de compromettre son autorité, lui imposer l'office qu’il voudrait (2).
D. Les Frères convers pourraient-ils quelquefois être obligés à un office qui emporterait péril de la vie ?
R. Oui certainement, s’il s'agissait par exemple de soigner un Religieux attaqué d’une maladie contagieuse, parce que le Supérieur, si le bien commun l’exigeait,
(1) C’est un point décidé, dit le Père Richiadei aux religieuses de notre Ordre, que comme les Sœurs de chœur sont tenues sub præcepto aux exercices spirituels du chœur, c'est-à-dire à l'Office divin; ainsi les Sœurs converses sont tenues sub præceplo aux offices ou aux emplois corporels du monastère; et comme les unes pècheraient mortellement si, le pouvant, elles négligeaient habituellement d'assister aux offices, de même les autres pècheraient mortellement, si, lorsqu'elles le peuvent et lorsque leur travail est nécessaire, elles négligeaient habituellement de s’y appliqner. Constit. des Sœurs, Déclar.
(2) Constit. de notre Ordre , comme ci-dessus, e! Chap. gén. 1756,
serait en devoir en pareil cas de leur donner cet ordre; el par conséquent ils seraient tenus d’obéir.
D. À quoi les Frères convers doivent-ils principalement faire attention dans leurs emplois ?
R. Au vœu de Pauvreté : c'est de lui que dépend en grande partie l’économie à faire tous les jours dans le couvent; ils sont donc continuellement en péril de transgresser ce vœu, s'ils n’y font pas la plus grande attention.
D. Quelles sont les coulpes marquées dans les Constitutions relativement à l'exercice de la charge de chacun ?
R. C’est une coulpe légère de s'y montrer négligent, et aussi de perdre ou de briser quelque objet (1).
D. Quelles sont les vertus les plus nécessaires aux Frères convers dans leur état ?
R. C’est l'humilité et la patience : l'humilité, pour qu’ils se prêlent volontiers aux services les plus bas, et conservent toujours le respect convenable pour les autres Religieux et surtout pour les Prêtres, que Dieu a destinés à des fonctions plus élevées (2); la patience, pour supporter de bon cœur la fatigue et les autres peines inséparables de leur état.
D. Les Frères convers peuvent-ils s'occuper à la lecture ?
R. La Constitution voudrait que les Frères convers
(1) Constit. de notre Ordre, p, 117 et suiv, (2) Chap. gén., 1766.
— 73 “4 n’eussent de livre d’aucune-orte (1); cependant l'usage a prévalu que les Supérieurs puissent leur en permettre quelques-uns pour leur lecture spirituelle, et ils peuvent en profiter pour éviter ainsi l’oisiveté, surtout les dimanches et les jours de fête; mais il leur est absolument défendu de lire quelqu’autre livre que ce soit.
D. Quels sont les modèles qu'un Frère convers doit se proposer quand il veut sincèrement travailler à sa perfection ?
R. 11 doit avoir continuellement devant les yeux les exemples des bienheureux de l'Ordre qui se sont sanctifiés dans son état, et principalement les bienheureux Simon Ballachi, Jacques d’Ulm, Jean Massias et Martin de Porrès (2), que nous vénérons déjà sur les autels. Il doit lire souvent leurs vies, et chercher autant que possible à imiter et à reproduire leurs actions et leurs vertus, principalement leur persévérance dans l’oraison, leur esprit de pénitence, leur zèle pour l’observance régulière, leur amour pour la pauvreté, leur ardeur pour les actes d’obéissance, leur empressement pour l'entretien et l’ornement de l’église, leur assiduité au travail, leur empressement à se charger des emplois les plus vils, leur sollicitude pour les pauvres et les malades , leur charité envers les Frères, leur humilité profonde , leur patience inaltérable, leurs manières à la
(1) Constit. de notre Ordre, p. 327.
(2) Eucore que ce dernier ne fût que Tertiaire, comme il avait fait des vœux solennels, il est considéré comme Frère convers.
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fois affables et respectueuses, le soin avec lequel ils évitaient la conversation des séculiers, leur détachement de toutes les choses de la terre, leur recueillement continuel, leurs efforts pour mériter de s’approcher fréquemment des sacrements, leur dévotion à la très-sainte Vierge, leur union avec Dieu. Toutes ces vertus qui resplendissaient en eux d’un si vif éclat, les rendirent pendant leur vie chers à tout le monde, la consolation de leurs supérieurs, les modèles de leurs frères, le soutien de leurs couvents, et, ce qui est bien plus encore, les délices du cœur de Dieu. Et maintenant ils sont ei seront pour tous les siècles à venir la gloire de l'Ordre, l’ornement de l'Église, une source de bénédictions pour tous; enfin ils jouissent du bonheur même de Dieu, qu’ils possèderont en Paradis pendant l'éternité.
ART. VI. — DE LA MORTIFICATION
DemanDe. En quoi consiste la Mortification ?
Réponse. La Mortification consiste dans le renoncement à sa propre volonté, et dans la macération de son corps. De là deux sortes de mortification, l’une intérieure, et l’autre extérieure : la première nous sert à dompter nos passions intérieures et nos inclinations désordonnées ; elle nous rend maîtres de nous-mêmes, et nous fait vivre, autant qu’il est possible ici-bas, dans une sainte indifférence pour tout ce qui n’est pas Dieu et
ne nous porte pas à Dieu. L'autre nous sert à dompter notre chair par des austérités, des abstinences et des jeûnes, pour nous préserver de ses révoltes, et l’empêcher de mettre obstacle à notre avancement spirituel.
D. La Mortification est-elle nécessaire ?
R. La mortification soit intérieure soit extérieure est si nécessaire, que l’on peut dire qu’elle est indispensable pour l'acquisition et la conservation des vertus, surlout de la chasteté. Celui qui veut venir à ma suite, dit Notre-Seigneur dans l'Évangile, doit se renoncer lui-même, porter sa croix et me suivre. Tous ceux qui sont à Jésus-Christ, dit saint Paul, ont crucifié leur chair avec ses vices et ses concupiscences. Il est impossible, dit sainte Catherine de Sienne, que celui qui ne pratique pas la mortification de la bouche, conserve l'innocence, puisque c'est par là qu'Adam l'a perdue. Enfin saint Jean de la Croix nous dit : Si vous entendez quelqu'un enseigner le relâchement sur la mortification corporelle, ne le croyez pas, quand même il confirmerait cette doctrine par des miracles (4). Aussi cette vertu nous est-elle particulièrement recommandée et inculquée par nos Constitutions.
(1) S. Liguori, la Religieuse sanctifiée.
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& Ier. — De l’Abstinence.
DEMANDE. Quelles sont les abstinences prescrites dans nos Constitutions ?
Réponse. Nos Constitutions nous prescrivent l’abstinence continuelle de la viande, et en certains temps celle des œufs et du laitage. Bien que les Supérieurs puissent, pour un motif raisonnable, et quand il n’y a pas de précepte de l'Église, dispenser sans trop de difficulté de ces deux abstinences, ils doivent donner plus rarement la permission de faire gras. Ils ne peuvent même pas la donner en Avent, encore moins en Carême, quand même il y aurait un indult général (1), ni les lundis et les mercredis, si ce n’est en cas de maladie. Ils ne peuvent pas non plus permettre à ceux qu’ils ont ainsi dispensés de manger gras dans le réfectoire : ceux-ci doivent manger à l’hospice ou à l’infirmerie (2). Celui qui mangerait gras sans nécessité et sans permission encourrait la peine marquée pour la coulpe grave (3).
D. En quel temps l'abstinence des œufs et du laïtage est-elle prescrite ?
R. 1° En Avent, en Carême et à tous les jours de
(1) L’Indult nous dispense du’ précepte ecclésiastique, mais il ne lève pas l'obligation des Constitutions.
(2) Constit. de notre Ordre, dist. 1, chap. 1v et v, et Déclar. de
plusieurs Chap. gén. Er (3) Constit. de notre Ordr2, p. 120. » be.
We jeüne de l’Église; 2 la veille de l’Ascension et de la fête de saint Dominique; 3° le lundi et le mardi avant les Cendres, tant dans le couvent qu’au dehors; 4° tous les vendredis de l’année. Cependant, quand nous célébrons ce jour-là une fête du rite double ou äu-dessus, le Supérieur peut dispenser, surtout si, dans l’endroit où nous sommes, les séculiers usent librement de lait et de beurre, et si l’on n’est pas en Avent ou en Carême. Le Vendredi saint nous jeûnons toute la journée au pain et à l’eau (1).
D. Quand nous sommes hors du couvent, sommesnous tenus à nous abstenir de viande?
R. Quoiqu'il semble que le texte de la Constitution ne nous permette quand nous sommes hors du couvent que de prendre de la soupe dont le bouillon serait gras, toutefois, soit à raison d’une déclaration annexée à la Constitution elle-même, soit à cause de l’usage commun , il semble acquis que nous pouvons manger des aliments gras, quand on nous en présente, au moins
dans le cas où l'exigence contraire serait par trop incommode pour ceux qui nous reçoivent (2). Cette décision pourtant ne peut s'étendre au lundi ni au mardi d'avant les Cendres, parce que pour ces deux jours la Constitution prescrit formellement le maigre tant au dedans qu’au dehors du couvent (3).
(1) Constit. de notre Ordre , et Déclar., p. #7 et 48 _ (2) Constit. de notre Ordre, p. 51.
(3) Constit. de notre Ordre, p. 48.
$ IT. — Du Jeüne.
Demanpe. En quel temps sommes-nous obligés à jeüner ?
Réponse. Nos Constitutions nous prescrivent le jeûne : 1° tous les jours où l’Église l’ordonne : celui qui y manquerait ces jours-là, outre le péché mortel qu’il commettrait en raison du précepte ecclésiastique, encourrait la peine taxée pour la coulpe grave; 2° depuis le jour de V’Exaltation de la sainte Croix jusqu’à Pâques, excepté les dimanches ; 3° tous les Vendredis de l’année, aussi sous la peine de la coulpe grave; 4° les trois jours des Rogations; 5° les veilles des apôtres saint Jacques et saint Barthélemy, de saint Jean-Baptiste, de notre Père saint Dominique, de saint Laurent, et de la Nativité de la sainte Vierge (1); si ces Vigiles tombaient un dimanche, il faudrait jeûner le samedi précédent (2). À part tous ces cas, nous pourrons, dit la Constitution, manger deux fois par jour (3).
(1) 11 n’est pas question ici des vigiles d’autres fètes particulières de Notre-Seigneur, de la sainte Vierge, ou des Apôtres, parce que les unes sont déjà sous la règle du jeûne ecclésiastique, et que les autres tombent durant le jeùne de sainte Croix. I faut pourtant observer, qu'à l'occasion de ces fêtes, m jeûne doit être gardé d’une manière plus stricte, par exemple, aux vigiles de l'Épiphanie, du Rosaire, de la Purification et de l’immaculéé Conception. d
(2) Constit. de notre Ordre, dist. 1, chap. 1v, p.120, et Décla
Chap. gén., 1405. de (3) Constit. de notre Ordre, comme ci-dessus. Quand nos P
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D. Que régla-t-on dans notre Ordre, lorsque s'introduisit l'usage d’une legère réfection le soir des jours de jeûne?
R. Il fut réglé qu'aux jours de jeûne d’Église et aux vendredis, les Religieux ne prendraient le soir d’autre nourriture que quelques fruits sans pain, afin que la boisson qu’on était d’abord dans l'usage de prendre ne fît pas de mal. Les lundis et mercredis du jeûne de sainte Croix, ils doivent se contenter de pain sec (1).
D. Ceux qui voyagent sont-ils tenus aux jeûnes des Constitutions ?
R. Ceux qui voyagent sont obligés seulement aux jeûnes de l’Avent, des vendredis et des vigiles de la Purification et de la Nativité de la sainte Vierge. Ils sont aussi tenus d'observer les jeûnes prescrits dans les pays par lesquels ils passent. Les autres jours de jeûne de Constitution, ils peuvent faire deux repas, comme les jours où il n’y a aucune obligation de jeûne (2).
D. Le Supérieur peut-il dispenser des jeùnes de Constitution ? «ipod
R. Il le peut, sans aucun doute, s’il y a quelque mo-
ont fait cette loi, l'usage dans l’Église était de ne manger aux
jours de jeûne qu'une seule fois vers le soir. Peut-être n’ont-ils
voulu inscrire la permission de manger deux fois aux jours
libres, que pour recommander l'observation de la Règle, qui veut
rs tout temps, même quand on ne jeûne pas, on s'abstienne manger hors le temps du repas, c’est-à-dire avant midi, à
1 Le0i ne soit malade.
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tif raisonnable, surtont dans les jeûnes de sainte Croix. Pendant ce temps, il peut même dispenser une partie de la Communauté pour une ou deux fois la semaine, sauf cependant les jours spécialement réservés; il doit se montrer plus difficile pour les jeûnes du vendredi, et il ne peut dispenser durant l’Avent que pour cause de maladie (1).
D. Quelle règle faut-il suivre pour demander dispense des jeùnes et de l'abstinence?
R. Nous devons nous faire une loi de ne jamais demander de dispense sans avoir bien constaté que le besoin sur lequel nous appuyons notre demande est réel, et que le moyen que nous voulons employer est le vrai remède à ce besoin. « Souvent, dit saint Augustin dans la règle (en parlant des bains), nous croyons qu’une chose est utile à notre santé parce qu’elle nous
(1) Constit. de notre Ordre, p. 5 et suiv., p. 47 et suiv.; Déclar., et plusieurs Chap. gén. Ici se présente une observation qui ne sera sans doute pas inutile. Dans un chapitre général de 1251, à ceux qui ne pourraient pas jeuner, c'est-à-dire à ceux qui ne pourraient se contenter de l’unique repas qu’on faisait alors vers trois heures après midi, on permet, durant le jeùne de sainte Croix, de manger une seconde fois, mais le matin et non le soir, pour éviter, dit-on, les désordres qu'occasionnent souvent, pendant la nuit, les repas du soir. Or il est bien clair que ces inconvénients étaient à éviter durant toute l’année; nous pouvons donc croire qu'aux premiers temps de l'Ordre, les jours mème où l’on avait 11 permission de manger deux fois, après le repas de midi, nos Pères soupaient de bonne heure, et mangeaient, comme on dirait maintenant, à la française, ou mieux encore à l'antique. Voyez Calepin, au mot Prandium.
est agréable ; et cette chose agréable pourrait nous être plus nuisible qu’utile. » Dans le doute, il faut exposer simplement nos besoins au Supérieur, et nous en remettre entièrement à sa décision (1).
D. Que faut-il faire pour nous maintenir dans l'esprit de notre Règle, quand notre santé ne nous permet pas d'en supporter toutes les riqueurs ?
R. Il faut être d'autant plus fidèles et exacts à observer ce que nous pouvons observer sans compromettre notablement notre santé, et suppléer autant que possible à ce dont nous sommes dispensés, par des œuvres surérogatoires de charité, de mortification et de piété. Il faut en même temps prier sans relâche le Seigneur qu'il nous rende la force nécessaire pour observer exactement chaque point de la Règle , tant afin que nous puissions mieux nous acquitter de nos devoirs et pour être plus à même de châtier notre corps, que pour ne pas donner occasion par notre exemple au relâchement de l’observance régulière.
& IT. — De la Table.
DEMANDE. Qu'y a-t-il de prescrit relativement à la Table?
Réponse. 1° Excepté ceux qui servent et ceux qui gardent le couvent, tous doivent se trouver à la pre-
(1) Déclar. de nos Constit., p. 7.
mière Table, et personne ne peut attendre la seconde; sans une permission du Supérieur; 2° tous doivent assister aux prières qui se disent avant et après la Table sous peine de se passer de vin; 3° les Frères convers qui ne sauraient pas réciter les grâces comme les autres, doivent dire avant la Table un Pater , un Ave et un Gloria Patri, et après la Table trois Pater, Ave et Gloria ; l° les servants de table devront commencer le service par le bas des tables ; 5° chacun doit se contenter de la nourriture commune, et personne ne pourra faire usage d'aliments particuliers, sinon pour cause de maladie; 6° personne ne doit commencer à manger avant la fin des versets de la sainte Écriture que l’on doit chanter; 7° celui qui voit son voisin manquer de quelque chose, doit s’occuper d’y pourvoir; 8° personne, excepté le Supérieur, ne peut donner aux autres de la portion qni lui est servie, si ce n’est à son voisin de droite ou de gauche (1).
D. Quelles sont les coulpes marquées dans les Constitutions relativement au boire et au manger ?
R. C’est une coulpe légère : 1° de boire ou de manger quoi que ce soit sans bénédiction ; 2° de répandre quoi que ce soit de ce qu’on boit ou de ce qu'on mange (2).
(1) Constit. de notre Ordre, p. 49 et suiv.,aux Déclar., Cnstit., p. 327, et Chap. gén., 4405 et 1505.
(2) Constit. de notre Ordre, p. 417 et 118,
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D. Hors du repas, est-il permis de boire ou de manger ?
R. On ne doit rien manger hors du repas sans une vraie nécessité, ni sans une permission spéciale. De même pour boire en dehors du repas, il faut un besoin réel, une permission et un compagnon (1).
D. Quelle règle devons-nous suivre en prenant notre nourriture ?
R. Nous devons nous régler sous ce rapport d’après celle grande maxime de saint François de Sales, qu’il faut manger pour vivre, et non pas vivre pour manger; et par celte autre de saint Grégoire, que sans la mortification de la bouche on ne peut faire aucun progrès dans la perfection. Particulièrement pour le vin, nous ne devrons pas oublier ce que dit l'Esprit saint : Le vin porte à la luxure ;.… malheur à ceux qui s'habituent au vin et qui s'occupent à vider leurs verres (2). Au moyen de ces principes, nous nous maintiendrons facilement dans les bornes de la sobriété et de la tempérance religieuse, nous éviterons les maux nombreux que cause au corps et à l’âme l’intempérance, nous prendrons comme nous le devons nos repas pour la gloire de Dieu, eLnous commencerons à goûter les douceurs du royaume de Dieu, qui ne consiste nitans le boire ni dans le manger, mais dans la joie et la paix de l'Esprit saint (3).
(1) Règle de Saint-Augustin, Constit., p. 53. (2) Prov., xx, 1, 23, 30.
(3) Epitre aux Rom., x1v, 17,
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ART. VI]. — DE LA RÉCRÉATION ET DE LA CONVERSATION
DeuanDe. Nous est-il permis de jouer ?
Réproxse. Les jeux de hasard, comme sont ceux de dés et beaucoup de jeux de cartes, nous sont défendus par l'Église (1). Nos lois nous défendent particulièrement le jeu d'échecs (2) et tout jeu de mains (3), comme serait, par exemple, celui que les Italiens appellent la Mora (Mourre) (4), ou tout autre dans lequel les joueurs auraient à se prendre par les mains; ceux qui joueraient aux dés ou à quelque autre jeu de hasard, comme seraient les jeux de cartes (5), encourraient la peine de la coulpe grave ou plus grave (6). Les autres jeux nous sont permis, mais il faut, en nous y
(1) Concile de Trente, et les DD. Fr
(2) Chap. gén., 1405. Sans aucun doute, parce que ce jeu occupe trop l'esprit, et qu’il fait perdre beaucoup de temps.
(3) Chap. gén., 1256.
(4) Voyez Fontana, de Ludis.
(5) Nous défendons absolument à nos Frères de jouer aux cartes, sous les peines marquées aux Constit. C’est ainsi que s'exprime le Chap. gén., 1605. Il faut remarquer 4° que les cartes simples, comme celles de Tarots, ne peuvent passer que pour des cartes de jeu, et que par conséquent les unes, commes les autres, tombent sous la prohibition ; 2 que les jeux de Tarots ne sont pas plus des jeux mixtes que bien d’autres jeux de cartes simples; 30 que la loi ne fait aucune distinction de cartes ni de jeux, etne suppose même pas qu'il y ait de l'argent pour enjeu; 4° que les peines qu'elle inflige sont incontestablement très-graves.
(6) Constit. de notre Ordre, p. 133 et ailleurs, Chap. gén., 1605 et d’autres.
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livrant, rester toujours dans les bornes de la modération convenable et ne pas dissiper l’esprit sous prétexte de soulager le corps.
D. À quoi faut-il faire attention durant les récréations et les conversations ?
R. 1° À ne jamais nous méler des affaires d’autrui, ni parler de qui que ce soit; et quant à ce dernier point, nous devons y apporter une attention toute particulière même dans les petites choses, parce qu’il arrive assez souvent que l’on regarde comme légère une médisance qui est grave dans la réalité; 2° à éviter les familiarités et les amitiés particulières, d’où résultent très-souvent de graves inconvénients; 3° à ne jamais oublier Dieu au point de bannir son saint nom en ces moments de notre bouche ou même de notre pensée ; 4° à ne prononcer aucune parole inconvenante, à ne rien affirmer par manière de serment, à se garder des rires immodérés et des plaisanteries trop libres ou bouffonnes, toutes choses qui sont toujours très-déplacées de la part d’un Religieux et qui, du reste, sont interdites par nos lois sous la peine de la coulpe légère (1).
(1 Constit. de notre Ordre, p. 4115 et suiv.
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ART. VII]. — DE LA SORTIE DU COUVENT
Demanpe. Quelles sont les prescriptions relatives à la sortie du couvent ?
Réponse. {° Il nous est prescrit de ne jamais sortir sans permission et sans le compagnon que le Supérieur nous aura donné. Nous ne devons point sortir autrement que par la porte commune, ni sans que notre sortie ait été indiquée sur un tableau destiné à cet usage; et quand nous rentrons, ne fussions-nous sortis que pour prendre quelque récréation, nous devons nous présenter de nouveau au Supérieur et lui demander sa bénédiction (1); 2° nous ne devons jamais sortir au delà des limites du couvent sans avoir du Supérieur une permission par écrit à cet effet (2); il ne faut pas faire en voyage de dépenses superflues; autant que possible il faut aller à pied (3), et cette recommandation est faite en particulier aux Frères convers (4).
D. À quoi devons-nous nous étudier quand nous sommes hors de la maison ?
R. Il faut marcher avec gravité, retenue et modestie,
(1) Décrets de Clément VIIT, Règle de Saint-Augustin, et Chap. gén., 1558, 1601, 1605 et 1608.
(2) Chap. gén., 1589, et Constit. de notre Ordre, p. 285.
(3) Constit. de notre Ordre, p. 283, 120, et Chap. gén., 1264, 1290 et 1337.
(4) Chap. gén., 1592,
afin d’édifier ceux qui nous voient autant par notre tenue que par notre habit. Lorsque nous avons à traiter avec des étrangers, il faut en toute circonstance nous garder de rien faire qui puisse être contraire à la sainteté de notre profession ; mais comme ce n’est pas chose facile , les bons Religieux aiment mieux se tenir à l’écart, et fuir autant que possible la conversation des séculiers.
D. Quelles sont les coulpes que peuvent encourir d'après les Constitutions ceux qui sortent du couvent ?
R. C’est une coulpe légère : 4° de sortir du couvent pour plus d’une nuit sans prendre la bénédiction du Supérieur, et de rester plus d’une heure sans se présenter à lui pour la recevoir lorsque l’on est de retour dans son couvent ou que l’on arrive dans un autre; 2° de ne point rentrer à l'heure fixée; 3° d'aller par les rues ou les places en laissant errer ses yeux de côté et d'autre pour regarder des vanités (1). C’est une coulpe grave : 4° de sortir du couvent sans permission ; 2° de monter à cheval et de porter de largent sans permission et sans nécessité; 3° de demeurer hors du couvent sans juste motif plus ou moins que le temps fixé par le Supérieur (2).
(1) Constit. de notre Ordre, p. 115 et suiv.
(2) Constit. de notre Ordre, p. 120 et suiv., Déclar,
ho
ART. IX. — DES CELLULES ET DES LITS
Demanve. Comment doivent être nos cellules ?
Réponse. Nos cellules doivent être pauvres, pauvrement meublées, et en tout conformes à ce que doit être l’habitation d’un Religieux. Toute superfluité doit en être bannie, ainsi que toute image qui ne serait pas une image pieuse (1).
D. Pouvons-nous entrer dans les cellules les uns des autres ?
R. Excepté le Supérieur, personne ne peut entrer dans la cellule d’un autre sans nécessité; il n’est pas non plus permis d'introduire dans sa cellule des séculiers, si ce ne sont des personnes graves (2).
D. De quoi doivent se composer nos lits?
R. La Constitution nous permet de dormir sur des paillasses et sur des sacs de laine, et nous défend de dormir sur des coutres (lits de plumes). Toutefois cette défense ne s'applique pas à nos infirmeries ni aux maisons dans lesquelles nous recevons l’hospitalité, lorsque nous aurions sujet de craindre de trop molester nos hôtes qui nous auraient préparé d’avance à coucher (3). Mais on n’est pas entièrement d’accord sur ce que les
(1) Décrets de Clément VIII, et Chap. gén., 1592, 1608 et 1614. (2) Chap. gén., 1505 et 1605.
(3) Constit. de notre Ordre, p. 57, 58, et Déclar.
Constitutions entendent par sacs de laine et par (culcitra) coutre : les uns disent que par sacs de laine il faut entendre des matelas, et par culcitra des lits de plumes (1); d’autres veulent que le mot sac de laine signifie seulement l’oreiller qui pourrait être en laine, et le mot culcitra le matelas de laine (2). En pratique, il faut nous en remettre à ce qu'aura réglé le Supérieur.
D. Quels sont les habits que nous devons porter au ht?
R. Nous devons dormir avec la tunique ou la tunicelle, la ceinture et les chausses, et toujours seuls, n'importe où nous nous trouvions (3). Pour la ceinture, il semble que l’on peut entendre cette ceinture ou cordon distinct de la courroie et que l’on portait autrefois
(1) Cette interprétation est celle que l’on trouve dans la version italienne de nos Constitutions faite pour les religieuses; et elle ne manque pas de probabilité. Voyez le Glossaire de Du Cange, au mot Culcitrare.
(2) Voici les raisons sur lesquelles ils s'appuient : Nos lois nous permettent ce qu'on appelle culcitra à l’infirmerie; elles supposent que les lits des malades en sont ordinairement pourvus, et ces lois furent faites aux premiers temps de l'Ordre. Or il est incroyable que nos premiers Pères, qui vivaient dans un esprit de pénitence et de pauvreté si notoire, aient voulu permettre, ne füt-<e que dans l’infirmerie, une chose aussi malsaine, et aussi coûteuse que les lits de plume. Par conséquent, il faut entendre par culcitra un matelas de laine, et par ces sacs de laine les oreillers. Si la Coustitution, après avoir déclaré que nous pouvons dormir sur des paillasses, ajoute que nous pouvons dormir sur des oreillers de laine, cela ne parait nullement incohérent, attendu que l’on trouve écrit dans saint Marc, que Notre-Seigneur dormait sur un oreiller.
(3) Constit. de notre Ordre, p. 58, et Déclar. de Clément VIII.
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sur la première tunique ou tunicelle (1). Le cordon de Saint-Thomas peut maintenant remplacer parfaitement cette ceinture. Par chausses, on entend probablement les chausses de nuit des anciens moines, lesquelles, à ce qu’il paraît, montaient assez haut pour servir de caleçon et en porter le nom (2). Beaucoup leur substituent maintenant les caleçons; mais il faudrait que ceux- ci fussent en laine, et assez longs pour arriver jusqu'aux pieds (3).
ART. X. — DU SILENCE
Demanpe. Dans quels lieux devons-nous garder le silence ?
Réponse. Nous devons garder le silence dans le cloître (et l’on doit entendre ici par ce mot de cloître celui où l'on enterrait autrefois les morts), dans les corridors, dans les cellules , à table et à l’église. Dans tous ces lieux nous devons toujours garder le silence; à peine peut-il être permis d'y proférer quelques mots à voix basse, en cas
(1) Instructions du V. P. Humbert sur les devoirs de ceux qui sont en charge, p. 96, au livre de nos Constit.
(2) Du Cange, Glossaire, au mot caligæ nocturne.
(3) Direct. du maitre des novices dans notre Ord.; Cologue, 1720. Cet ouvrage, dans lequel on inculque aux novices la stricte o»servance, porte avec les caleçons, au lieu du mot avec les chausses des Constit. On sait aussi qu’au siècle dernier, dans la Congrégation si observante de Saint-Marc, les religieux dormaient avec uné sorte de calecons qui descendaient jusqu'aux ge et les couvräjent,
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de grande nécessité. Quand nous passons par le cloître, nous devons prier pour les morts. Partout ailleurs, hors le temps du silence profond, nous pouvons parler avec la permission du Supérieur (1), et celle-ci se suppose dans les lieux destinés à des services communs ou à la récréation.
D. Quel est le temps fixé pour le silence profond ?
R. Il faut observer le silence profond depuis le signal qui se donne à cet effet après le souper ou la collation du soir jusqu’au lever du soleil, c’est-à-dire jusque après Prime, et en été depuis le signal qu’on donne après diner jusqu’à l'heure des Vépres. Durant ces moments il n’est permis de parler nulle part, pas même aux malades, excepté à ceux qui sont obligés de garder le lit (2).
D. À qui est-il permis de parler à table ?
R. Hors du réfectoire, le Supérieur et les Maîtres en théologie peuvent parler à voix basse avec quelqu’un de leurs voisins; et en l’absence du Supérieur, celui qui tient à table la première place peut aussi parler. Mais au réfectoire tous doivent garder le silence, sauf le cas où l’on aurait à dire quelque parole nécessaire pour le service de la table, ce que lon devrait faire alors à voix basse (3).
(1) Constit. de notre Ordre, p. 62, etc., aux Décl., Ch. gén., 1505. (2) Constit. de notre Ordre, p. 63, etc., Chap. gén., 1258. (3) Jbid., p. 62, etc., Déclar.
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D. Quelles sont les peines marquées contre ceux qui n'observent pas le silence ?
R. Celui qui rompt le silence de propos délibéré doit pendant un repas s’abstenir de vin; il doit en outre recevoir une discipline publique en Chapitre. Celui qui le rompt sept fois entre deux Chapitres, c’est-à-dire en vingt-quatre heures (1), doit diner sur une petite table et assis par terre (2). Celui chez qui ces transgressions deviendraient habituelles serait soumis à la peine fixée pour la coulpe grave (3); celle de la coulpe légère est marquée pour ceux qui feraient du bruit ou troubleraient les autres de quelque manière, dans l'église, dans les corridors ou dans leurs cellules (4).
D. Quel fruit pouvons-nous tirer du silence ?
R. Le silence nous préserve de bien de ces péchés de la langue dans lesquels on tombe inévitablement en parlant beaucoup. Par lui, nous apprenons à nous tenir en la présence de Dieu et à recevoir ses inspirations ; mais pour cela il faut être exact à l’observer, et y mettre un véritable esprit de recueillement.
(1) Parce qu'on suppose que le Chapitre se tient tous les jours. (2) Constit. de notre Ordre, p. 62, 63, et aux Déclar., p. 130, (3) Ibid., p. 119.
(4) bid., p.115.
—0ù— ART. XI.— DE L’'HABIT ET DE LA RASURE.
DemanDe. Quels sont les habits que nous devons porter?
Réponse. Nous devons porter : 1° la tunicelle, qui doit toujours être adhérente à notre corps; 2° la tunique cousue devant et derrière et descendant jusqu’à la cheville; 3° le scapulaire (c’est notre habit principal et celui qui témoigne de notre profession); il doit couvrir au moins les genoux, et pour les Frères convers il doit être de couleur noire ou grise ; 4° la chape noire avec son capuce noir cousu à la chape; elle doit être de quatre doigts plus courte que la tunique : au lieu de cette chape, les Frères convers devraient avoir des scapulaires: très - larges; 5° le capuce, noir pour les Frères convers, doit être uni au scapulaire; 6° des chausses. Tous ces vêtements doivent être de laine, et autant que possible de vil prix. Sur la tunique nous devons porter une ceinture. Entre la tunicelle et la tunique nous pouvons encore porter d’autres vêtements, mais seulement de couleur blanche (1).
D. En quoi doit être notre ceinture ?
R. Il est certain que saint Dominique la portait en cuir, et, ne fût-ce que pour garder l'uniformité, ses premiers compagnons la durent porter de même (2) :
{1) Constit. de notre Ordre, p. 58 et 327, et Déclar., Chap. gén., 1305, 1505, 1558, etc.
(2) On conserve encore avec vénération la ceinture de cuir de
nos Lois la supposent également, puisqu’à plusieurs reprises elles désignent par le nom de courroie toutes les ceintures des Religieux (1). Encore maintenant, dans les couvents d’étroite observance, on emploie ordinairement la ceinture de cuir. Enfin beaucoup de Religieux, dans les couvents où la liberté sur ce point est laissée à chacun, se servent de cette ceinture pour se rapprocher davantage de notre saint Patriarche, et croient par là se mieux conformer à l'esprit de notre Ordre. Cependant il faut avouer que dans nos Constitutions il
notre Père saint Dominique. On tient pour certain aussi que le B. Jacques de Bévagna portait une ceinture de cuir. Voyez l’édition de 1821 de notre Règle du Tiers-Ordre, imprimée à Rome, p. 22 et 23. On pourrait aussi s'appuyer du nom de Corrigiero par lequel le Dante désigne saint Dominique. (Parad., chap. xr, vers la fin.)
(1) Aux Chap. gén., 1276, 1285 et 1505, on défend /a vanité dans les courroies, les courroies ornées curieusement. On sait d’ailleurs, au moins pour les premiers temps de l'Ordre, que la distinction, entre la courroie et le cordon ou cingulum, était connue de tout le monde. (Voy. Humbert, /nst. pour Les offices, p. 96.) ILest donc vrai de dire qu’alors les ceintures étaient en cuir. C’est peut-être pour cela que Richiadei dit clairement aux religieuses du second Ordre qui, sur ce point, ont la même Règle que nous, que la ceinture devrait être de cuir. Il est vrai que dans la Règle du Tiers-Ordre nous trouvons la prescription de porterdes courroies qui soient seulement de cuir; mais il faut observer que cette Règle ne fut confirmée qu’en 1489, et il y a lieu de supposer qu'alors seulement on à ajouté les mots qui soient de cuir, parce que peut-être, en faveur d’un usage qui prévalait, on avait étendu au delà de ses limites la signification première du mot courrote. Ce qu'il y a de certain, c’est que l'exemple de saint Dominique et de ses premiers disciples peut en ce cas passez pour une loi de convenance aux yeux de ceux qui, à un titre Ou à ur autre, se rattachent à son Ordre.
NT ne se trouve rien d’absolument prescrit à cet égard. Chacun de nous peut donc s’en remettre simplement au jugement de son Supérieur.
D, Pouvons-nous dans certains cas nous servir de linge sur notre corps ?
R. L'usage en est défendu même aux malades (1), et les Provinciaux se sont vu enlever le pouvoir de dispenser sur ce point (2). Cependant on suppose avec raison qu’il faut excepter de cette rigueur le cas où la maladie requerrait cette dispense par sa nature même. Ce qui se dit du linge de lin doit s’entendre également du linge de toile et des étoffes de soie (3). Cependant les draps de lin ou de toile sont permis à l’infirmerie par la Constitution elle-même.
D. Nous est-il permis de porter un manteau ?
R. Nos Lois sont bien loin d’être favorables à cet usage ; elles témoignent expressément le désir que l’on n’en -porle pas, surtout les Frères convers (4). Cependant, quand le Supérieur croit à propos de le permettre, nous pouvons profiter de sa permission, toutefois en ayant soin de ne pas cacher l’habit religieux, que les lois de l’Église elle-même nous obligent à porter publiquement et ostensiblement (5).
(1) Constit. de notre Ordre, p. 59.
2) Chap. gén., 1656 et 1694.
3) Déclar. de nos Constit., p. 60.
(4) Chap. gén., 1592. Parce que notre manteau est la chape, qui prend aussi quelquefois ce nom.
(5) Concile de Tren'e, et Constit. de notre Ordre, aux Décl., p. 60,
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D. Pouvons-nous porter des gants et des bottes ?
R. Nous ne pouvons porter de gants qu’en voyage. Nous pouvons aussi y porter des bottes si nous allons à pied (1).
D. Quand faut-il mettre la chape?
R. Pour servir la Messe, au moins aux jours de fête (2), ou quand on veut faire la sainte Communion (3). Il nous est également prescrit de la porter chaque fois que nous paraissons en public (4). Cependant dans les voyages, dans les campagnes et pour les circonstances analogues, nous pouvons encore marcher en blanc (5). Au chœur, les Frères convers prennent la chape quand les autres la prennent (6).
D. Quand faut-il tenir son capuce sur sa tête?
R. Nous devons avoir le capuce sur la tête au chœur, à l’église et dans tous les endroits où nous paraissons en public. Cependant si hors du couvent on porte le chapeau , on croit communément que cette prescription n’est plus strictement obligatoire.
D. Quelle doit être la rasure des Frères convers ?
R. Ils doivent avoir les cheveux taillés de manière qu’ils ne descendent pas au-dessous du haut de l'oreille. Le rond qu’ils forment sur la tête doit s’incliner un peu
(1) Constit. de notre Ordre, p. 59, et aux Déclar. (2) Rubriques du Missel.
(3) Chap. gén., 1305 et 1551.
(4) Comme ci-dessus.
(5) Bulle Pretiosus de Benoît XITT.
(5) Déclar., Constit. de notre Ordre, p. 60.
du côté de la nuque (1). Ils ne sont tenus toutefois à l'exacte observation de ce point qu’autant que le Supérieur l’exige.
D. Quelles sont les coulpes marquées aux Constitutions relativement aux vêtements ?
R. C’est une faute légère : 1° de ne pas remettre à leur place les habits dont on s’est servi, de les traiter sans sein et avec négligence; 2° de prendre quelque habit ou quelque autre objet, même de très-peu d'importance, à l’usage d’un Frère, sans sa permission (2).
ART. XII. — DE QUELQUES FAUTES EXCESSIVES PUNIES PAR L'EXCOMMUNICATION OU PAR D'AUTRES PEINES GRAVES.
DEMANOE. Quelles sont les principales excommuntcations lancées par l'Église, el qui nous regardent particulièrement ?
Réponse. Ce sont celles qui sont dirigées : 1° contre celui qui dans une intention absolument mauvaise atteindrait ou frapperait violemment un Clerc ou un Religieux quelconque, ne fût-il que novice ou Frère convers ; 2° contre celui qui, étant Religieux, cacherait, pour une fin non avouable, l’habit de Religion; 3° contre celui qui garderait des armes dans l’enceinte du cou-
(1) Chap. gén., 1596.
(2) Constit. de notre Ordre, p. 117,
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vent (1); 4° contre celui qui introduirait des femmes dans la clôture (2).
D. Quelles sont les excommunications prononcées par nos Constitutions ?
R. Les principales atteignent : 1° les apostats de l'Ordre; 2° ceux qui contreferaient les lettres cu les sceaux du Maître général ou d’un Provincial; 3° ceux qui raconteraient au dehors les discordes de l’intérieur, de manière à exposer l'Ordre à l'infamie ou à un dommage quelconque; 4° ceux qui se procureraient des faveurs, des grâces ou la rémission d’une peine par le moyen de personnes étrangères à l'Ordre (3).
D. Quels sont les délits qui, d'après nos Constitutions, doivent être punis avec le plus de sévérité?
R. Voici les principau\ : 1° désobéir aux supérieurs avec entêtement et rébellion manifeste; 2° discuter avec eux, effrontément, et chercher par des moyens illicites à se soustraire à leur autorité; 8° frapper violemment quelqu'un, et garder dans le couvent et chez soi des armes offensives ; 4° accuser faussement quelqu'un d’une faute qui parmi nous mériterait la prison, et révéler à un séculier une faute semblable d’un
Religieux, quand même elle aurait été réellement com-
(1) Constit., p. 139 et 140.
(2) Ferrari, au mot Conventus.
(3) Constit. de notre Ordre, p.139 et 139.
mise; 5° toute familiarité coupable avec les femmes; 6° le péché de la chair (1).
ART. XIII. DU CHAPITRE DES COULPES
Demanoe. Qu'est-ce que le Chapitre des coulpes ?
Réponse. On appelle ainsi une assemblée dans un lieu spécial de tous les Religieux du couvent, assemblée dont l’objet principal est celui-ci : au commandement du supérieur, que ceux qui se reconnaissent coupables fassent la Venia, tous ceux qui reconnaissent avoir commis un ou plusieurs de ces manquements qui dans nos Constitutions s'appellent coulpes, ou quelque autre transgression des lois de l'Ordre, font la Venia ; et quand ils sont relevés, ils s’accusent l’un après l’autre, à haute voix, devant le supérieur et toute la communauté (2).
D. Sommes-nous tous obligés à assister à ce Chapitre et à nous accuser de toutes nos transgressions ?
R. Oui : tous nous sommes obligés à y assister (3), et tous nous sommes tenus de nous y accuser de toutes les
(1) Constit.de notre Ordre, p.125 etsuiv. Tousles crimes énoncés dans cet article sont trop énormes pour qu’on puisse croire qu'ils se commettent dans une Communauté religieuse ; que Dieu nous en garde à jamais. Cependant, comme, absolument parlant, le cas pourrait se rencontrer, soit pour les éloigner, soit pour les punir, s'il y avait lieu, nos lois en ont déterminé le juste châtiment.
(2) Constit. de notre Ordre, aux Déclar., p. 65 et 235.
(3) Constit. de notre Ordre, p. 118.
coulpes ou transgressions légères dont nous nous sommes rendus coupables. Mais si la transgression ou la coulpe est grave, ou plus grave, il n’y a pas d’obligation de l’accuser, à moins qu’elle n’ait été commise en présence des autres ou qu’elle ne soit déjà arrivée à leur connaissance (1).
D. Sommes-nous obligés à subir la peine que nous impose le Supérieur à l'occasion de ces coulpes?
R. Sans contredit, nous y sommes obligés. C’est un péché véniel de l’omettre par négligence, ce serait un péché mortel de l’omettre par mépris (2).
D. Ce Chapitre se tenait-il souvent, et de quelle manière se tenail-il dans les premiers temps de l'Ordre ?
R. Nos Pères le tenaient tous les jours, et notre Ordre fut toujours florissant quant au mérite et au nombre de ses membres, tant que ce chapitre fut vraiment quotidien, comme on l'appelle (3). Le Supérieur y faisait les observations qu’il jugeait convenables. Dans l’accusation des coulpes, si quelqu'un oubliait quelques-unes de . ses fautes, il en était proclamé en toute charité par ceux qui l’avaient remarquée. Enfin les coulpes étaient chàtiées avec sévérité, ce qui aidait les Religieux négligents à veiller davantage sur eux-mêmes (4). Maintenant il
(1) Constit. de notre Ordre, Déclar., p. 193.
(2) Ibid., Déclar., p. 236.
(3) Chap. gén., 1505.
(4) Constit, de notre Ordre, p. 235, e’ Histoire de l'Ordre,
suffit que ce Chapitre se tienne assez fréquemment, au moins toutes les semaines, pour qu’on y récite les suffrages et qu’on y entende l'instruction, que par luimême ou par un autre le Supérieur doit y faire (1), et que chaque quinzaine, en outre, il y ait accusation des coulpes (2). Tout le reste doit se faire comme autrefois et comme il est écrit en son lieu.
D. Que faut-il faire pour retirer du Chapitre un profit spirituel?
R. Il faut y écouter les instructions du Supérieur avec attention et désir d’en profiter. Il faut se souvenir de prier non-seulement dans les prières qui se récitent au Chapitre même, mais encore en dehors, pour le souverain Pontife, pour les besoins de l’Église et de l'Ordre, et pour les Prélats, Princes, Supérieurs et Bienfaiteurs que le Supérieur nous aura recommandés (3). En nous accusant de nos coulpes, il faut mettre toute l’exactitude , l'humilité et la bonne volonté dont nous sommes capables.
{1) Décrets de Clément VIT.
(2) Chap. gén., 1605 et ailleurs.
(3) Constit. de notre Ordre, Formulaire, p. 289.
CONCÉDÉES PARTICULIÈREMENT À NOTRE ORDRE
1° En baisant notre scapulaire, quand il est bénit, nous gagnons l’Indulgence de cinq ans et cinq quarantaines, C’est pour cela qu'il est en usage chez nous de baiser le scapulaire au moins en le mettant et en le quittant. Cette Indulgence peut se gagner par toute personne qui veut faire cet acte de dévotion. Hétu
2° En accusant nos coulpes au Chapitre et en accomplissant tout autre acte méritoire, nous gagnons l’Indulgence de trois ans et trois quarantaines.
3° En visitant nos églises et en y priant pour la concorde entre les princes chrétiens, pour l’extirpation des hérésies, pour les intentions du souverain Pontife et pour l’exaltation de la sainte Église notre Mère, nous gagnons toutes les Indulgences qu’on peut gagner en visitant les églises de Rome aux jours de Stations.
4° En faisant notre retraite dans la forme prescrite et comme nous avons dit ci-dessus, nous gagnons l’Indulgence plénière.
5° Nous pouvons encore gagner un grand nombre d’Indulgences en nous faisant inscrire aux trois Confréries qui dépendent de l'Ordre : celles du très-saint Nom de Dieu, du très-saint Rosaire et de la Milice angélique, autrement dit du Cordon de saint Thomas. Mais il faut être assidu dans la pratique des dévotions qu’elles imposent. Nous devons particulièrement être exacts à la récitation du très-saint Rosaire, tant à cause du grand nombre d’Indulgences qui y sont annexées, qu'à cause du zèle que nos Pères avaient à étendre cette dévotion, zèle qui leur mérita le titre glorieux d'enfants de Marie. Nous devons donc chercher à nous maintenir en possession de ce titre glorieux. Aussi devons-nous avoir à cœur de ne jamais laisser passer un seul jour sans réciter au moins le tiers du Rosaire, selon la pratique générale dans tout l'Ordre. Nous savons que le B. Jean Massias ne passa jamais un seul jour sans Je réciter trois fois tout entier (1).
(1) Pour toutes ces Indulgences, voyez au livre des Constit. de notre Ordre, la suite de la Règle du Tiers-Ordre.
DE LA PROFESSION RELIGIEUSE
Demane. Qu'est-ce que la Profession religieuse ?
Réponse. La Profession religieuse est un contrat sacré par lequel l’homme se consacre volontairement à Dieu dans une Religion approuvée par l’Église, et y fait‘les trois vœux de Pauvreté, de Chasteté et d’Obéissance avec le consentement du Supérieur de l’Ordre, lequel accepte l'engagement au nom de Dieu.
D. Combien y a-t-il de sortes de Professions?
R. La Profession est expresse ou tacite. Elle est expresse quand elle se fait verbalement entre les mains du Supérieur; elle est tacite quand elle s’encourt moyennant certains actes déterminés par une loi positive (1).
D. Quelles sont les conditions exigées de celui qui
(1) Nous n’expliquons pas ici ces actes déerminés par une loi, parce que, dans la pratique, un Frère convers n’a jamais occasion d’en faire l'application.
professe pour que la Profession soit valide et licite?
R. 1° Si c’est un Frère convers, il doit avoir vingt et un ans accomplis; 2° il faut une année entière de noviciat; 3° celui qui fait Profession doit être libre et ne céder ni à la crainte ni à la violence; 4° il doit avoir l'intention de s’engager à tout ce qu’il promet en paroles; 5° il doit connaître les obligations essentielles de l’État qu'il embrasse; 6° il ne doit avoir aucune infirmité cachée et grave, qui l’empêcherait en quelque manière de servir la Religion; 7° il ne doit être ni marié, ni Profès dans un autre Ordre. Enfin, pour que la Profession soit licite, il ne faut pas être grevé de dettes, ni avoir porté l’habit d’une autre Religion (1), ou au moins faut-il avoir déclaré cet empêchement en temps et lieu,
D. Quels sont les effets de la Profession pour celui qui professe ?
R. 1° Il est strictement obligé à s’employer sans cesse au service de la Religion; 2° il obtient la rémission de toutes les peines temporelles dues à ses péchés; 3° il est dispensé, au moins s’il le veut, de tous les autres vœux qu’il aurait faits antérieurement.
D. Quelles sont les protestations et les questions que doit faire le Supérieur à celui qui fait Profession ?
R. 4° Il lui déclare que jusqu’à ce moment il est libre
(1) Chap. gén., 1694.
d’embrasser l’État religieux, et il lui demande s’il l’embrasse librement et s’il a pleine volonté de s’engager ; 2° il l’avertit que la Profession lobligera aux trois vœux de Pauvreté, de Chasteté et d’Obéissance suivant la Règle de Saint-Augustin et les Constitutions de notre Ordre, et non selon l’observance de tel ou tel couvent; 3° il lui demande s’il a quelque défaut qui puisse rendre nulle ou illicite la Profession qu'il va faire (1). Enfin il lui déclare, si c’est l'usage, que cette Profession sera considérée comme nulle si l’on vient à découvrir par la suite qu’il ait caché avec mauvaise intention quelque défaut pour lequel il eût dû être renvoyé si on leût connu avant sa Profession (2).
D. Quelle est la formule de notre Profession ?
R. Moi, Frère ÆVN., je fais Profession et promets obéissance à Dieu, à la bienheureuse Vierge Marie, à saint Dominique, et à vous Frère NN., notre Prieur en ce couvent de NN , au lieu et place du Révérendissime Père Frère NN., Maître général de l’ordre des Frères-Prêcheurs et de ses successeurs, suivant là Régle de Saint-Augustin et les Constitutions des Frères- Prêcheurs, et je promets d’être obéissant à vous et à vos successeurs jusqu’à la mort (3). |
(1) Constit. de notre Ordre, et Déclar., p. 69, 99 et 100.
(2) Chap. gén., 1544, et au Bullaire de notre Ordre, t. VIII, de Novit., etc.
(3) Constit. de notre Ordre, p. 101.
ÉVÊQUE ET DOCTEUR
Par-dessus tout, mes très-chers Frères, aimez Dieu d’abord, et ensuite le prochain; car ce sont là les deux principaux commandements qui nous aient été donnés. Or voici les choses que nous vous prescrivons d'observer dans le monastère où vous êtes établis.
Le principal motif pour lequel vous êtes réunis est que vous habitiez dans la maison du Seigneur en paix et en union (1), ef que vous n'ayez lous qu'un même cœur et qu'une même dme en Dieu (2).
Ne regardez rien comme votre propriété (3), mais que tout soit commun entre vous. Que tout ce qui est nécessaire pour la nourriture et le vêtement soit distribué à chacun de vous par votre Supérieur, non pas également à tous, parce que vous n'êtes pas tous également forts, mais plutôt à chacun selon ses besoins. C’est ainsi que nous lisons dans les Actes des Apôtres que toutes choses étaient en commun parmi les fidèles, et que la distribution s'en faisait à chacun selon ses besoins (k).
(1) Ps. 67.
(2) Actes des Apôtres, 22.
, 3) Ibid.
4) Jbid., 1, 32,
Que ceux qui avaient quelques biens dans le monde soient bien aises de les mettre en commun après leur entrée en Religion, et que ceux qui, au contraire, n’avaient rien ne cherchent pas dans le monastère ce qu’ils n'auraient pu se procurer dans le siècle. On doit cependant leur accorder dans leurs infirmités ce dont ils peuvent avoir besoin, quand bien même leur pauvreté les eût privés du nécessaire dans le monde; qu'ils ne fassent pas néanmoins consister leur bonheur en ce qu’ils ont trouvé une nourriture et un vêtement meilleurs qu’ils n’eussent pu se lés procurer hors de la Religion.
Qu'ils ne s’enorgueillissent pas en se voyant associés à ceux qu'ils n’eussent point osé approcher dans le monde , mais qu’ils tiennent leur cœur élevé vers le ciel et ne cherchent point les faux biens de la terre; sans cela les monastères ne seraient utiles qu'aux riches, et ne le seraient plus aux pauvres; car tandis que les riches s’y abaisseraient par humilité, les pauvres s’y enfleraient d’orgueil. Mais aussi que ceux qui paraissent avoir été quelque chose dans le monde ne dédaignent pas ceux de leurs frères qui sont venus d’une condition pauvre dans cette sainte société; qu’ils s'efforcent au contraire de se glorifier bien plus de la société de leurs frères pauvres que de la noblesse ou de la richesse de leurs parents. S’ils ont apporté une partie de leurs biens à l'usage commun, qu'ils n’en tirent pas vanité, et que leurs richesses, après qu’ils les ont distribuées au
monastère, ne leur causent | pas plus d’orgueil que lorsqu'ils en jouissaient dans e siècle; car, tandis que les autres vices trouvent leur aliment dans les œuvres mauvaises qu’ils nous excitent à commettre, l’orgueil s'attache aux bonnes œuvres même par les piéges qu’il leur tend, pour en faire des œuvres mortes. Que sert-il en effet de se faire pauvre en distribuant sen-bien aux pauvres, si Pâme, par un malheur déplorable, devient encore plus orgueilleuse en méprisant les richesses qu’elle ne l'avait été en les possédant ?
Vivez donc tous dans la paix et dans l'union d’un même esprit, et, par une déférence mutuelle, honorez les uns dans les autres le Seigneur, dont vous êtes devenus les temples,
Livrez-vous à la prière aux heures et dans les temps qui sont prescrits. Que personne ne s'occupe dans l’oratoire d’aucune autre chose que de celle à laquelle il est destiné et d’où lui vient son nom, afin que ceux qui auraient le loisir et la volonté d’y prier dans un autre moment qu'aux heures ordinaires n’en soient point empêchés par ceux qui croiraient y pouvoir faire autre chose, Lorsque vous récitez, en priant Dieu, des psaumes et des hymnes à sa louange , méditez dans votre cœur ce que votre boucle prononce; ne chantez rien que ce que vous lirez devoir être chanté; et s’il y a quelque chose qui ne soit pas marqué pour l'être, vous ne le chanterez pas.
Domptez votre chair par les jeûnes, et par l’absti-
s nence dans le manger et dans le boire, autant que votre santé vous le permet. Et si quelqu'un ne peut supporter le jeûne, il ne doit cependant rien prendre avant l’heure du repas, à moins qu’il ne soit malade (4).
Lorsque vous vous mettez à table, écoutez, sans bruit et sans discussion, jusqu'à ce que vous en sortiez, ce qu’on vous lit selon l'usage; car il ne sufit pas que le corps seul prenne de la nourriture, il faut aussi que vos oreilles aient faim de la parole de Dieu et que votre esprit s’en rassasie.
S'il arrive que l’on serve une nourriture différente à ceux que leur manière de vivre passée a rendus plus délicats, il ne faut pas que ceux qui sont d’une complexion plus forte en aient de la peine ou le regardent comme injuste. Mais, bien loin de porter envie à ceux à qui l’on sert quelque chose qu'eux-mêmes ne reçoivent pas, ils doivent au contraire s’estimer heureux d’avoir la force de faire ce que la faiblesse des autres ne leur permet pas. Si donc pour la nourriture, les vêtements, les lits ou les couvertures, on accorde à ceux qui avaient été élevés plus délicatement dans le monde quelque chose de plus qu’à ceux qui sont plus forts-et par conséquent plus heureux, ceux à qui l’on ne donne
(1) Au temps de S: Augustin, les jours de jeùne on ne mangeait qu’une seule fois le jour vers le soir, et ce repas s'appelait cène (ou souper). A ceux qui ne peuvent jeüner, le saint Docteur permet par condescendance de manger quelque chose à l'heure du diner, c’est-à-dire vers midi, (Voyez le nouveau Calepin.)
È ; s * ” à im — pas ces soins particuliers doivent considérer combien les Frères envers qui l’on use de cette condescendance se sont abaissés de la vie qu’ils menaient dans le monde pour venir à la vie religieuse, encore qu’ils ne puissent supporter les mêmes privations que ceux qui sont d’une santé plus robuste, Ainsi tous ne doivent pas désirer pour eux-mêmes ce qu’ils voient donner de plus à quelquesuns que l’on traite de la sorte non par honneur, mais par compassion pour leur faiblesse, sans quoi il s’introduirait dans le monastère un désordre intolérable, si les pauvres devenaient difliciles et délicats dens une maison où les riches s'efforcent autant qu'ils peuvent de devenir austères et laborieux.
De même qu’il est nécessaire que les malades prennent moins de nourriture, de peur d’être incommodés, aussi faut-il qu'après leur maladie on les traite de manière qu’ils recouvrent promptement leurs forces, fussent-ils sortis de la condition la plus humble et la plus pauvre, puisque la maladie les a réduits aux raêmes besoins que fait éprouver aux riches leur précédente manière de vivre. Mais dès qu’ils sont rétablis ils doivent reprendre leur genre de vie ordinaire, plus heureux sans doute, et qui convient d'autant mieux à des serviteurs de Dieu qu’ils ont moins de besoins. 11 ne faut pas non plus qu'après leur guérison la sensualité leur fasse prolonger un soulagement que la maladie leur avait rendu nécessaire; mais ils doivent estimer que ceux-là sont les plus heureux qui ont plus de forces pour supporter les austérités com-
munes; car il est bien plus avantageux d’avoir besoin de peu que d’être dans l'abondance.
Que votre habillement n’ait rien que d'ordinaire; ne cherchez point à plaire par vos vêtements, mais par la régularité de votre vie,
Quand vous allez quelque part, marchez ensemble, et lorsque vous êtes arrivés au lieu où vous alliez, demeurez-y tous ensemble. Que dans votre démarche, dans votre maintien, dans votre air et dans tous vos mouvements il.n’y ait rien qui puisse blesser les yeux de qui que ce soit, que tout au contraire y réponde à la sainteté de votre profession.
S'il vous arrive de jeter par hasard les yeux sur des femmes, ne les fixez sur aucune en particulier. Car il ne vous est pas défendu d’apercevoir des femmes qui se trouvent sur votre passage; mais vous seriez criminels de les désirer ou de chercher à exciter leurs désirs; car ce n’est pas seulement par les actions ou par les affections déréglées, mais souvent par le seul regard qu'une femme inspire ou conçoit de mauvais désirs. Ne dites point que votre cœur est chaste, si vos yeux ne le sont point; car des regards impurs sont comme les messagers d’un cœur impur. Et si deux cœurs embrasés d’un feu impur s’envoient, même sans le secours de la langue, mais par des regards mutuels, les témoignages d'une passion qui excite en eux des désirs charnels dans lesquels ils se complaisent, la chasteté s’enfuit de leur cœur, quand même leur corps n’aurait souffert
aucune profanation, Que celui qui fixe sur une femme des regards de cette nature, ou qui se plaît à en être ainsi regardé, n’aille point s’imaginer qu’en agissant de la sorte il n’est vu de personne, Il est vu certainement, et par ceux-là mêmes qu’il s’imagine ne pas le voir, Mais, lors même qu’il serait assez caché pour n'être point vu des hommes, comment se dérobera-t-il. à la connaissance de cet œil céleste à qui rien ne saurait échapper ? Faudra-t-il croire qu'il ne voit pas les fautes, parce que sa patience, qui les tolère, est aussi grande que sa sagesse, qui les voit? Que l’homme qui veut être saint craigne donc de déplaire à Dieu, en l’offensant pour plaire à une femme, Qu’il pense que Dieu voit tout, afin que cette pensée le détourne de voir une femme avec trop de liberté; car la crainte qu’il doit avoir à ce sujet lui a été recommandée par l’Écriture en ces termes : Celui qui arrête déshonnétement ses yeux est en abomination devant le Seigneur (1). Lors donc que vous êtes ensemble à l’église, et partout où il peut y avoir des femmes, soyez mutuellement les gardiens de votre chasteté; car par celle précaution Dieu, qui habite en vous, se servira de vous-mêmes pour vous garder.
Et si vous venez à remarquer en quelqu'un de vos
(1) Peut-être S. Augustin a-t-il en vue cette parole du Livre des Proverbes ( vi, 16,17): Le Seigneur déteste les regards altiers. Dans nos Constitutions (p. 79), on recommande au Maitre des Novices de leur enseigner à ne point avoir le regard altier.
frères ce déréglement de regards dont je parle, avertissez-le sur-le-champ, afin d’arrèêter les progrès du mal et d’y apporter un prompt remède. Mais si vous vous apercevez encore qu'après cet avertissement ou dans une autre occasion il retombe dans la même faute, il faut que celui qui s’en sera apercu le regarde comme un blessé dont il faut trahir la plaie pour la guérir. Toutefois il doit le faire remarquer auparavant à un ou deux frères, afin que le coupable puisse être convaincu par la déclaration de deux ou de trois témoins, et puni avec une sévérité proportionnée à sa faute. N'allez point croire que ce soit une malveillance de découvrir ainsi les fautes les uns des autres; loin de là, vous seriez bien plus coupables si, pouvant corriger vos frères en découvrant leur mal, vous aimiez mieux les laisser périr par votre silence. En effet, si votre frère avait au corps une plaie secrète qu’il voulût tenir cachée dans la crainte d’une opération, ne serait-ce pas une cruauté de le taire, et au contraire une charité d’en parler. Combien donc êtes-vous plus obligés de découvrir les plaies du cœur pour prévenir une corruption bien autrement pernicieuse.
Mais avant de manifester la faute d’un frère à d’autres qui devront servir à le convaincre s’il vient à la nier, si après avoir été averti en particulier il a négligé de se corriger, il faut le faire remarquer au supérieur, parce que peut-être qu’élant repris en secret il se corrigera sans que les autres aient connaissance de sa faute. Mais
s’il la nie, on doit alors le confronter avec ceux qui en ont été témoins, même en présence du reste de la communauté, afin qu’il puisse être non-seulement repris par un seul, mais convaincu par le témoignage de deux ou de trois. Une fois convaincu, il devra subir la juste correction qu'il aura méritée au jugement du prélat ou du supérieur de qui il dépend. Mais s’il refuse de s’y soumettre il doit être rejeté de votre société, quand même il ne voudrait pas se retirer de son plein gré. Et ce n’est pas là un acte de cruauté, mais plutôt un acte de charité, puisque c’est empècher qu’il n’en fasse périr plusieurs par la contagion de son mauvais exemple.
Et ce que j'ai dit de l’immodestie des regards doit s'entendre également des autres délits, qu’il est nécessaire de constater, d'empêcher ou de dénoncer, ou dont il faut convaincre et punir les coupables, ayant toutefois grand soin d'apporter autant d'affection pour les personnes que de haine contre les vices.
Si un frère, quel qu’il soit, en arrive à ce degré d’iniquité de recevoir en secret des lettres ou des présents, s’il fait de lui-même l’aveu de sa faute, il faut lui pardonner et prier pour lui; mais s’il est découvert et convaincu, il devra subir une peine plus grave, laissée à l'arbitraire du supérieur ou du prélat.
Ayez vos habits en commun sous la garde d’un ou de deux frères, ou même d’un plus grand nombre s’il est nécessaire, pour les nettoyer ou pour empêcher que les vers ne les rongent; et de même que la nourriture vous
est fournie d’une mème dépense, ainsi devez-vous recevoir vos vêtements d’un même vestiaire, S'il se peut, ne vous mettez point.en peine des habits que l'on vous donnera suivant les différentes saisons, c’est-à-dire n’examinez pas si chacun reçoit le même qu'il avait quitté, ou celui qu’un autre avait déjà porté, pourvu que l’on ne refuse à personne ce qui lui est nécessaire.
S'il s'élève parmi vous des disputes et des murmures, et si quelqu'un se plaint que ce qu’on lui à donné ne vaut pas ce qu’il avait précédemment, et qu’il est injuste qu’il soit moins bien vêtu que tel autre frère, jugez par là combien le vêtement intérieur de votre âme est loin d’avoir la sainteté qui lui convient, puisque vous vous querellez pour les vêtements de votre corps. Si pourtant on condescend à votre faiblesse en rendant à chacun les habits qu’il avait quittés, vous: n'en devez pas moins les laisser en dépôt dans le même lieu que les autres et sous la garde commune; de teile sorte que personne n’agisse pour soi-même, mais que vous travailliez en tout pour l'intérêt commun avec plus de soin et de contentement que si chacun de vous travaillait pour soi : Car la charité, dit l'Écriture, ne cherche point ce qui est à elle (1); c'est-à-dire qu’elle préfère le bien commun à sa propre utilité, et non son utilité propre au bien commun, C’est surtout au soin que vous apporterez à procurer le bien com-
(1) 1 Cor., xur. 5.
mun de préférence à vos avantages particuliers que vous pourrez mesurer vos progrès dans la vertu, de sorte qu'au-dessus de toutes les choses auxquelles vous oblige d’avoir recours une nécessité passagère, on voie dominer la charité qui demeure (1). 11 suit de là que si quelqu'un qui a des fils ou d’autres parents dans le monastère leur donne un vêtement ou quelqu’autre objet qui passe pour nécessaire, on ne doit pas le recevoir en secret, mais le remettre entre les mains du supérieur, pour être mis en commun et distribué à ceux qui en auraient besoin. Si un frère cèle ou cache une chose qui lui à été donnée, il doit être condamné comme coupable de vol.
Vos habits seront lavés soit par vous-mêmes, soit par des blanchisseurs, quand votre supérieur le jugera à propos, de peur qu'un trop grand désir d’avoir des vêtements propres ne fasse contracter quelques souillures à vos âmes.
Ne refusez pas l’usage des bains quand la maladie les rendra nécessaires; que ce'a se fasse sans murmure, de l’avis du médecin, en sorte que celui-là même qui préfèrerait ne pas en user fasse pourtant par obéissance au supérieur ce qui est nécessaire à sa santé. S'il arrivait cependant que quelqu'un désiràt ce qui lui pour-
(1) S. Augustin fait allusion à ce passage de l’Apôtre : J'ai une voie encore plus excellente (on lisait de son temps : plus élevée) à vous enseigner : La charité ne périt jamais. (1 Cor., xt, 81, et xt, 8.)
rait nuire, on ne se rendra pas à son désir, car souvent l’on s’imagine que ce qui fait plaisir sera salutaire, quand même il devrait être nuisible. Si un Frère est atteint de quelque douleur cachée, vous croirez sur parole le serviteur de Dieu lorsqu'il dit le mal qu’il éprouve. Si cependant l’on n’était pas certain que ce qu’il désire dût lui être salutaire, on prendrait l'avis du médecin.
Lorsque les Frères auront à se rendre au bain ou en quelqu’autre lieu que ce soit, ils n’iront jamais moins de deux ou de trois ensemble, et celui qui aura besoin d’aller en quelque endroit devra sortir avec ceux que le supérieur aura désignés à cet effet.
On devra confier le soin des malades, des convalescents et de ceux qui, même sans fièvre, seraient aflligés d’une infirmité quelconque, à un Frère qui devra demander au dépensier tout ce qui sera nécessaire à chacun d'eux; et ceux qui sont chargés soit de la dépense, soit du vestiaire, soit de la bibliothèque, devront servir leurs Frères sans murmure.
On demandera les livres et les manuscrits à une heure déterminée, hors de laquelle on ne pourra les obtenir, encore qu’on les demande. Quant aux vêtements et aux chaussures, ceux qui en sont chargés doivent les donner sans délai à ceux qui en ont besoin.
N'ayez point de querelles entre vous, ou terminez-les au plus tôt, de peur que la colère ne s’augmente jusqu'à se changer en haine, et que d’une paille ellene
‘fasse une poutre qui rende l’âme homicide; car il est écrit : Celui qui hait son frère est homicide (1).
S'il arrive qu’un Frère en offense un autre soit par des injures, soit par des malédictions, soit en lui reprochant quelque faute grave, qu'il n'oublie pas de réparer au plus tôt par une satisfaction convenable le mal qu’il aura causé; et que celui qui aura été offensé pardonne sans discuter. Mais si des Frères se sont offensés mutuellement, ils devront se pardonner l’un à l’autre leur offense, et cela à cause des prières que vous faites, et qui doivent être d'autant plus pures qu’elles sont plus fréquentes. Or celui qui, tout en se laissant aller souvent à la colère, se hâte cependant de demander pardon à celui qu’il sait avoir offensé, est préférable à celui qui, plus lent à s’irriter, se résout aussi avec plus de peine à demander qu’on lui pardonne. Quant à celui qui ne veut jamais demander pardon, ou qui ne le demande pas de bon cœur, il n’a plus de raison d’être dans le Monastère, quand même on ne l'en expulserait pas. Abstenez-vous donc des paroles dures et blessantes; et, s’il vous arrive d'en laisser sortir de votre bouche, n'ayez point de honte de tirer le remède de cette même bouche qui a fait la blessure.
Quand la nécessité de maintenir la discipline régulière vous contraint à dire des paroles rudes pour réprimander ceux qui y manquent, si vous sentez qu’en cela vous ayez excédé la juste mesure, vous n'êtes pas tenus
(1) S. Jean, tre Ép , 1, 15.
d'eu demander pardon à vos inférieurs, de peur qu'er vous abaissant trop devant ceux qui doivent vous être soumis, vous n’affaiblissiez l'autorité qui vous est nécessaire pour les gouverner. Cependant vous devez en
demander pardon à Dieu, le Maître commun des uns et des autres, qui sait quelle affection vous portez intérieurement à ceux que vous reprenez peut-être avec un peu trop de rigueur.
I ne faut pas que l’amour qui vous unit soit charnel, mais tout spirituel.
Obéissez à votre Supérieur comme à votre père, et ayez encore plus de soumission pour le Supérieur majeur, qui a la conduite de vous tous.
Afin donc que toutes ces règles puissent être ponctuellement observées, et qu'aucune transgression, s’il en arrive, ne demeure impunie, mais que les coupables, au contraire, puissent être repris et corrigés, le Supérieur local pourra en référer au Supérieur majeur qui tient le premier rang parmi vous, pour tout ce qui dépasserait ses forces ou son autorité.
Du reste, que celui qui est à votre tête ne s’estime pas heureux de l'autorité qui lui donne le droit de commander, mais bien plutôt de la charité, qui lui fait un devoir de servir. Tandis que l'honneur que vous lui rendez l’élève à vos yeux, que devant Dieu la crainte le tienne prosterné à vos pieds, qu'il se montre pour vous tous un modèle de vertus ; qu’il corrige les esprits inquiets, console les faibles et soulage les in-
firmes ; qu’il soit patient à l’égard de 108 qu’il aime pour lui-même la sévérité de la règle, mais qu’il ne l’impose aux autres qu’en tremblant ; et, bien qu’il soit nécessaire d’unir l’amour à la crainte, qu’il travaille à se faire aimer, plutôt qu’à se faire craindre de vous, n’ou- -bliant jamais qu’il doit rendre compte à Dieu de vous tous. Ainsi appliquez-vous à lui rendre une plus fidèle obéissance, par compassion, non-seulement pour vous-mêmes, mais aussi pour lui, puisque le péril qu’il court est d’autant plus grand, qu’il est plus élevé au-dessus de vous.
Que le Seigneur vous fasse la grâce d’observer toutes ces choses comme il convient à des hommes épris de la beaulé spirituelle, et exhalant par la sainteté de leur vie la bonne odeur de Jésus-Christ; non point comme des esclaves sous le joug de la loi, mais comme des enfants établis dans la liberté de la grâce.
Afin donc que vous puissiez vous considérer dans ce petit ouvrage comme dans un miroir, et de peur que l'oubli ne vous en fasse négliger quelque point, où vous en fera la lecture une fois par semaine. Et si vous trouvez que vous ayez agi conformément à ces enseignements, vous en rendrez grâces au Seigneur, qui est l’auteur de tous les biens ; si, au contraire, quelqu'un s'aperçoit qu’il a manqué en quelque chose, qu’il se repente du passé, qu’il se tienne sur ses gardes à l'avenir, en priant Dieu de lui remettre sa faute, et de ne point le laisser désormais succomber à la tentation (1).
(1) Tiré du Pater.
DE L'ORDRE DES FRÈRES-PRÉCHEURS
La principal® étude du religieux doit être de s’appliquer jour et nuil à unir son âme au Seigneur, son Dieu, au moyen de loraison, de la contemplation et d’un amour continuellement en action, ce qu’il ne réussira jamais à faire, à moins que de posséder la paix du cœur. Et pour posséder la paix du cœur, il faut être entièrement dépouillé de l’amour des créatures et de l'amour de soimême ; il faut être parvenu au mépris et à la haine de sa propre vie. Or, si le religieux veut obtenir toutes ces choses, il faut qu'avant tout il observe avec le plus grand soin chacune des règles qui sont tracées ci-après.
4° Il doit tellement aimer la pauvreté, tant celle qui lui est particulière que celle de sa communauté, qu’il soit fermement résolu dans son cœur à ne vouloir jamais posséder ni même avoir à son usage que ce qui
(1) J. Savonarole.
lui est absolument nécessaire, de telle sorte que les richesses , grandes ou petites, lui deviennent odieuses, et qu'il haïsse jusqu'a ses vêtements, sans lesquels pourtant il ne saurait vivre décemment. Il faut qu’il se réjouisse si son monastère est pauvre, qu’il s’aflige, au contraire, si tout y est en abondance, qu'il désire vivre le plus pauvrement possible, et même dans la dernière nécessité ; car c’est dans la pauvreté que le véritable pauvre doit trouver sa joie.
2° Quant au vœu de chasteté, il doit fuir si bien toutes les satisfactions de la chair, qu’il s’abstienne non-seulement des plaisirs illicites, mais encore des amusements et des récréations permises, de manière à ne jamais se départir de l’austérité qu’il s’est imposée. Au contraire, toujours irrité contre soi-même, il doit châtier son corps dans les limites d’une obéissance raisounable , réprimer toutes les délectations des sens , ne satisfaire en rien ses désirs, mais toujours se plaire dans la tristesse et dans les larmes, et chanter au Seigneur ce verset : Je repasserai toutes mes années dans l'amertume de mon âme (1).
3° Qu'il ait toujours présentes à sa mémoire la soumission de Notre-Seigneur Jésus-Christ à sa sainte Mère et à saint Joseph, qui passait pour son père, et son obéissance jusqu’à la mort et à la mort de la croix ; qu’il applique tous ses efforts et toutes ses facultés à
(1) Isaïe, xxxvur, 15. Cant. d'Ézéchias.
se soumettre non-seulement à ses supérieurs, mais encore à ses égaux et à ses inférieurs, à être le serviteur de tous et même des derniers de tous, à leur obéir autant que sa position le lui permettra, et à dire avec l'Apôtre : Quoique libre, je me suis fait serviteur de tous (1).
4° Qu'il s'étudie à gouverner sa langue, de sorte que non-seulement il ne s’entretienne point de choses défendues, mais encore qu’il s’abstienne des paroles oiseuses, où qui excilent le rire; que même en parlant de choses nécessaires , il évite d'étendre et de prolonger la conversalion ; qu'il aime mieux à écouter et à apprendre des autres qu'à parler et à enseigner lui-même, car nous transgressons tous eu beaucoup de choses, et celui qui ne manque point par la langue esl un homme parfait. Or, il n’y a rien en quoi le démon réussisse mieux à tromper le Religieux que les?péchés de la langue, par lesquels il le distrait de l’oraison et de la contemplation, deux choses qui lui sont tellement nécessaires, que, dès qu’il s’en détache ou les abandonne, il perd toute force spirituelle, et laisse dès lors à son ennemi toute facilité pour le vaincre quand il le veut et comme bon Jui semble,
5° Il doit se garder des distractions et de tout ce qui d'habitude partage le cœur, par exemple de la curiosité des sens ou de l'intelligence ; car celui qui veut tout
(1) Cor., 1x, 19.
voir et tout écouter, et qui se plaît à entendre des choses futiles, divis2 son cœur entre une foule de choses. Il reste alors dissipé et sans componction. Il dit donc laisser de côté les affaires du prochain et ses actions , en sorte qu'il ne veuille pas même en entendre parler. Quant aux affaires du couvent, laissez-les aux officiers qui en ont la charge. On en voit qui, par un zèle indiscret qui n’est point selon la science, veulent se mêler de tout, et se treublent ainsi eux-mêmes. Alors leur cœur se remplit d’imaginations , de dépit, de murmures, et quelquefois d'envie, d’ambilion, de détraction à l’égarii des Supérieurs et des autres Frères. Si vous n'avez point d’eraploi dans le couvent, il faut vous en réjouir, car vous pourrez ainsi acquérir une paix plus grande. Si, au contraire, vous en avez un, remplissez-en les fonctions avec humilité et sans vous plaindre. N'ambitionnez jamais aucune charge, mais tenez-vous dans ia paix où l’on vous laisse, et acceptez les ufices abjects de préférence à ceux qui passent pour honorables. En un mot, gardez-vous soigneusement de . tout ce qui serait de nature à vous détourner de la contemplation divine et de la paix, autant que vous pourrez le faire sans manquer à la charité ou à lPobéissance ; autrement vous ne trouverez jamais la paix.
.6° Le Religieux doit éviter la conversation des hommes , et en particulier celle des séculiers et des Religieux dissipés ; mais il doit fuir bien plus encore celle des femmes et de ses parents. 11 doit aimer la solitude,
ne se laisser voir et ne paraître en public que lorsqu'une cause nécessaire, honnête et utile l'exige, et s’en retirer toujours promptement, Avec lout cela néanmoins le Religieux ne doit juger ni mépriser personne ; il doit au contraire se mépriser lui-même, faire peu de cas de sa réputation, et se regarder comme indigne de porter l’habit religieux et d’être admis dans la société des autres Frères,
7° Il doit s'appliquer avec un soin et un zèle extrême à l’oraison et à la contemplation, de manière à élever très-fréquemment son âme à Dieu par de courtes prières, à table comme à l’église, dans les rues comme à la maison , lorsqu'il marche comme lorsqu'il est en repos. Qu'il répète bien souvent ce verset : Mon Dieu, venez à mon aide; Seigneur, hâtez-vous de me secourir (1) ; et cet autre : Que votre miséricorde, 6 mon Dieu; soit avec moi, afin que j habite éternellement dans votre maison (2). En agissant ainsi il obtiendra la tranquillité de l’âme, et s'unira si parfaitement à Dieu, qu'il ne pourra plus penser à autre chose qu’à lui, aimer autre chose que lui, et qu’il sera, pour ainsi dire, bienheureux dès cette vie.
Celui-là donc qui observera ces sept règles sera rempli des sept dons du Saint-Esprit; et son âme, sous l'impression de ce divin esprit, goûtera ces délices dont l'Apôtre disait que l'œil n'a rien vu, l'oreille rien en-
(1) Ps. 69.
. (2) Ps. 929,
tendu, ni le cœur de l'homme jamais rien deviné des b'ens que Dieu réserve à ceux quil'aiment (1). I regardera comme rien les peines de la Religion, et Les jours lui paraîtront courts, à cause de la grandeur de son amour (2).
Au contraire, les Religieux qui ne pensent point à ces choses, qui vivent sans considérer leur fin dernière, deviennent tièdes, inquiets, murmurateurs, ambitieux , irascibles , grands parleurs , sensuels, bouffons, et plus ennemis de la pénitence que ne le sont les séculiers. Et si Dieu, dans sa miséricorde, ne les arrête et ne les préserve, ils tombent dans d’autres précipices dont il leur sera impossible d’être délivrés. Car, dit saint Thomas (3), les Religieux qui pèchent par malice deviennent tout à fait mauvais et incorrigibles. Et saint Augustin assure que, comme il n’a jamais trouvé d’hommes meilleurs que ceux qui se sont perfectionnés dans les monastères, de même aussi il n’en a jamais vu de pires que ceux qui y sont tombés et y ont retourné en arrière.
Efforçcons-nous donc, mes Frères, d'acquérir dans le Monastère une perfection telle, que nous puissions, en quelque manière, ressembler en perfection à notre Père qui est aux cieux (ki), et conquérir cette couronne qu'il nous a préparée, et qu'il nous garde là où il règne dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
(4} I Cor., 11, 20.— (2) Genèse, xx1x, 20.— (3) Somme théol., 2e section de la 2e partie.— (4) Matth, 1v, 48.
PAR LE VÉN. P. FR LOUIS DE GRENADE DE L'ORDRE DES FRÈRES-PRÊCHEURS
I. — Douze principales choses qui sont nécessaires à ceux * qui veulent servir Dieu.
Je sais que bien des personnes désirent avoir toujours présents à leur mémoire les points les plus importants de la vie spirituelle qu’elles veulent mener; je ferai donc en sorte de vous marquer dans ce chapitre et dans le suivant les choses les plus nécessaires et les plus essentielles que vous devez faire, ou que vous êtes obligés d'éviter. Je le ferai le plus brièvement que je pourrai, afin que vous n’ayez qu’un abrégé dans lequel, comme dans un tableau, vous puissiez voir en quelque sorte d’un seul regard vos obligations les plus indispensables et les plus nécessaires. Nous commencerons par les choses que vous devez faire.
La première qui se présente, c’est de faire tout votre possible pour marcher toujours en la présence de Dieu,
(1) Liv. IV, chap. vi et vu. (Traduction de M. l'abbé P, — Lyon, Guyot, 1831.)
car il est clair, d'après la doctrine des Saints, que l’homme ne saurait rien entreprendre d’agréable à Dieu , à moins que Dieu lui-même ne ly dispose et ne l'y excite le premier. Or si vous ne pouvez pas vous y entretenir continuellement, du moins, le jour et la nuit, élevez souvent votre esprit et votre cœur vers lui par quelques courtes prières remplies d’humilité et d'amour; demandez-lui son amour et sa grâce, bien persuadés que vous ne pouvez rien sans son secours.
La seconde chose que vous avez à faire, c’est d'imiter l’abeille : parmi les fleurs qu’elle parcourt, elle a soin de ne prendre que quelque suc qu’elle porte dans sa ruche; ainsi dans toutes les choses qui se présenteront devant vous, soit occupations, soit lectures, soit conversalions, vous tâcherez de recucillir quelques pieuses et dévotes considérations dont vous composerez le miel du divin amour. Travaillez donc de toutes vos forces à faire que, comme le feu vient à bout de consumer et de convertir en sa propre nature tout ce qu’on lui jette, même l’eau, qui est l'élément qui lui est opposé, même le fer, qui est le plus dur des métaux, de même, votre cœur soit tellement embrasé de l'amour de Dieu, que toutes les choses de ce monde, de quelque nature qu’elles soient, servent de matière pour augmenter en vous ses flammes et son ardeur.
La troisième, c’est, si vous avez le malheur de lomber dans quelques fautes, ou que vous sentiez vos forces diminuer et s’affaiblir, de ne pas vous laisser aller au
découragement; de ne point vous laisser vaincre par les tentations, mais de vous tourner aussitôt vers le Seigneur; de reconnaître humblement votre misère devant lui; d’implorer sa bonté et sa miséricorde; de faire de votre côté tous vos efforts pour rentrer dans votre premier état de ferveur, et de poursuivre avec un courage invincible ce que vous aviez commencé.
La quatrième chose qui vous est nécessaire, c’est d’avoir toujours, dans tout ce que vous ferez, la plus grande pureté d'intention; par conséquent, de peser et d’examiner scrupuleusement toutes vos paroles, toutes vos actions, toutes vos démarches el même toutes vos pensées; de bien connaître les vues, le but et l’intention que vous vous y proposez; de faire tout votre possible pour que votre intention soit pure et droite, qu’elle ait continuellement Dieu pour fin et pour terme; de rapporter à sa gloire tout ce qui partira de votre esprit, de votre corps et de votre volonté, et de vous offrir à sa majesté non-seulement une fois le jour, mais toutes les fois que vous commencerez quelque chose.
La cinquième, c'est, dans les temps heureux de la paix et de Ja tranquillité, de vous préparer et de vous tenir prêts à soutenir et à recevoir avec humilité et courage les orages et les tempêtes qui pourraient encore s’élever contre vous; de vous défier de la promptitude et de la colère; car il arrive rarement que ces affections de notre âme puissent nous être uliles et nous servir à quelque chose : il serait vraiment extraordi-
naire qu’elles produisissent quelque bien; elles laissent au contraire presque toujours la conscience dans le trouble et dans l'agitation, parce qu’il n’est pas aisé de connaître si elles nous ont portés ou non à quelque excès, Dès lors, puisque ces affections de l’âme nuisent plus qu’elles ne servent à notre avancement.spirituel, il est évident que, si vous travaillez à les soumettre au joug de la raison, vous vous procurerez un repos plus parfait.
La sixième chose à laquelle vous devez faire attention, c’est, si vous n'êtes ni père de famille ni supérieur, de détourner vos yeux des imperfections des autres, et de ne voir que vos propres défauts; car en examinant les défauts des autres, vous vous laisserez facilement et même ordinairement aller à des sentiments d’orgueil, à des mouvements de colère, à des jugements léméraires, à des actes d’un zèle imprudent et à diverses autres choses qui souillent et troublent la conscience; tandis qu’en ne considérant que vos misères, vous entrerez dans des sentiments d'humilité, vous aurez honte de vous-mêmes, votre cœur sera couvert d’une confusion salutaire, et se remplira de la crainte du Seigneur.
La septième, c’est de purifier votre cœur de toute affection pour les choses périssables de ce monde, non-seulement pour celles qui regardent l'esprit, mais encore pour celles qui sont nécessaires au corps, et de vous attacher entièrement et uniquement à Dieu. Et remarquez-le bien, plus vous ferez de progrès dans
cette heureuse disposition, moins vous parliciperez aux misères humaines, et plus vous deviendrez semblables à Dieu. En effet, les âmes qui s’affectionnent avec excès aux choses périssables sont inconstantes, et passent . comme les choses qu’elles aiment; tandis que les âmes qui ne s’affectionnent que pour Dieu et qui n’aiment que lui, participent, en leur manière, à la fermeté et à la stabilité de Dieu. Tâchez encore de vous retirer de la multitude des affaires; car, bien qu’elles ne soient pas mauvaises en elles-mêmes, si elles vous occupent trop ou qu’elles vous accablent par leur grand nombre, elles rempliroht votre cœur de trouble et de dissipation, et l’empècheront de trouver en Dieu une paix et un repos parfaits. à
La huitième chose indispensable pour vivre saintement, c’est d’avoir continuellement les yeux fixés sur la vie, sur les actions, sur la doctrine, sur la conversation, sur la Passion et sur la mort de Jésus-Christ, sur les divins exemples qu’il nous a donnés de toutes les vertus, sur son humilité profonde, sur sa charité ardente, sur sa miséricorde compatissante, sur son obéissance parfaite, sur son extrème pauvreté, sur son étonnante austérité, sur son mépris absolu du monde, et sur le désir violent et l'amour infini qu’il a eu de notre salut.
La neuvième, c’est de travailler avec un zèle constant et infatigable à vous procurer et à posséder l’abnégation de vous- mêmes; de vous consacrer et de vous
abandonner à Dieu d’une manière si parfaite, que vous puissiez donner la mort à votre propre volonté, et mériter que celle de Dieu règne uniquement sur toutes les puissances de votre âme et les affections de votre cœur, Ce sera par ce moyen qu’il règnera en nous et que nous règnerons en lui. Sachez donc que c’est ici la plus utile de toutes les résolutions qu’il vous soit possible de prendre dans les circonstances de cette vie, soit que, selon les desseins de Dieu, elles soient heureuses ou maiheureuses, tristes ou agréables, douces ou amères.
La dixième chose qui doit vous être de la plus grande utilité dans la pratique de la vertu, c’est dans toutes vos affaires, dans toutes vos inquiétudes et dans tous vos travaux, de recourir à Dieu avec humilité, soumission et confiance : il est votre Père; or fut-il jamais un père aussi puissant et aussi miséricordieux que lui? Adressez-vous donc à lui avec les sentiments d’un enfant véritable; confiez tout ce qui vous regarde entre les mains de sa Providence; tout ce qui vous arrive, recevez-le comme vous venant de sa tendresse toute paternelle; chassez loin de vous toute pensée fâcheuse et importune, et jetez-vous sans crainte dans les bras de sa miséricorde,
La onzième, c’est de vivre dans une perpétuelle reconnaissance des bienfaits que vous avez reçus de la libéralité du Seigaeur; de lui rendre sans cesse des actions de grâces pour les faveurs grandes et petites qu'il vous a faites; de ne pas tant considérer la qualité
des dons qu’il vous a accordés que votre indignité, la grandeur de Celui qui vous en favorise et l’amour qu'il a pour vous; car il ne nous donne pas les choses qui nous paraissent petites avec moins d’amour et de tendresse que celles qui nous semblent plus importantes.
Enfin la douzième chose qui vous est nécessaire, c’est de prendre une ferme et généreuse résolution de retrancher absolument et d'abandonner entièrement toutes les choses spirituelles et corporelles qui seraient le moins du monde capables d'apporter quelque obstacle à votre avancement dans la vertu, comme une trop grande amitié ‘pour certaines personnes, certaines études, certaines conversations, certaines familiarités, certains livres, etc., quoique toutes ces choses ne vous paraissent que spirituelles. Mais si vous vous apercevez que réellement vous avez trop d'affection à toutes ces choses, et qu’elles vous empêchent de faire des progrès dans la vertu, oh! alors il ne faudra pas balancer ni hésiter à en faire le sacrifice.
II. — Douze principaux défauts que l’on doit soigneusement
éviter.
Il est bien sûrement un grand nombre de défauts qui s'opposent à l'avancement qu’on ferait dans les voies de Dieu, et qui font que beaucoup de personnes, avec les meilleures intentions d'y faire des progrès, se trouvent après plusieurs années telles qu’elles étaient au commencement, Nous nous contenterons ici de vous en faire connaître douze principaux, afin qu’en vous regar-
dant comme dans un miroir, vous puissiez apercevoir les taches de votre conscience, reconnaître les causes qui empêchent vos progrès dans la vertu et y remédier convenablement,
Le premier défaut que nous avons à vous signaler, c’est un trop grand amour pour les affaires et pour les occupations extérieures. Or cet attachement excessif dissipe votre cœur et le prive des visites et des consolations intérieures de l’Esprit-Saint; car personne ne peut trouver hors de soi-même ce qu’il ne doit chercher qu'en soi.
Le second défaut, c’est de vous montrer d’un accès trop facile à tout le monde. Les personnes, en effet, qui sont nées avec cette disposition et qui s’y complaisent ne savent point, quand il le faudrait, se débarrasser des entretiens et des affaires qui gênent la piété. C'est ainsi que, pour ne pas manquer aux bienséances qu’on croit devoir à ses amis, on perd un temps précieux et l’on manque à d’excellents exercices de dévotion, et que, pour vouloir trop plaire aux créatures, on s'expose à déplaire et l’on déplaît en effet au Créateur.
Le troisième défaut, c’est de n’être pas assez rempli d’humilité devant Dieu et de se comporter avec trop de liberté en sa sainte présence ; c’est ainsi qu’on perd peu à peu celte retenue et cette modestie respectueuses qu’on lui doit, et qu’on oublie que ces deux vertus sont les filles chéries de l'humilité et les mères fécondes des progrès dans la verta.
Le quatrième défaut, c’est de s'appliquer avec une ardeur inconsidérée aux différentes choses qui occupent la vie présente, et de suivre plutôt l’impétuosité de l’esprit que les règles de la prudence et de la raison, Mais qu'arrive-t-il de à? Cette ardeur excessive fait perdre la paix et le repos du cœur ; elle est même nuisible aux affaires dont il s’agit, car elle empêche qu’on ne les considère assez attentivement et avec assez de maturité. Il n’y a donc rien de plus vrai et de plus sensé que l’avis que nous donne le Sage : Ceux, dit-il, qui ont les pieds trop légers ne manquent jamais de faire quelque chute (4). Tàchez donc en toutes choses de n’agir toujours qu'avec une raison saine et tranquille, qui est la compagne inséparable de la prudence.
Le cinquième défaut dans lequel on tombe, pour ainsi dire, sans s’en apercevoir, c’est de trop présumer de soi-même et des bonnes œuvres que l’on pratique : tel fut le vice du pharisien de l'Évangile ; la bonne opinion qu'il avait de ses mérites le portait à mépriser les autres (2) ; mais en se conduisant de la sorte il se priva du fondement de toutes les vertus, je veux dire de Phumilité.
Le sixième défaut consiste à juger mal du prochain, et à condamner avec une légèreté révollante ses actions et sa conluile, Or peut-on rien concevoir de plus capable de refroidir et mème d’éteindre la charité dans
(1) Pyov., XIX.
(2):Euc, xvur.
—"437 — les cœurs? En effet, le bien que nous souhaitons à nos frères n’a-t-il pas son fondement dans la bonne opinion que nous avons d’eux ?
Le sptième défaut vient de ce que la plus grande partie des affections de notre cœur est pour les choses et les affaires de ce monde : de là il arrive que l'amour de Dieu se retire de nous et finit quelquefois par nous abandonner ; du moins le Seigneur ne nous fait plus sentir avec la même libéralité les bénignes influences de son amour.
Le huitième défaut, c’est de se livrer avec dégoût au saint exercice de l’oraison. Oh ! combien en est-il qui commencent cet exercice sacré avec paresse, qui le continuent avec tiédeur, et qui le terminent sans fruil! Faut-il, d'après un tel état de choses, être étonné que ces pauvres personnes soient privées des consolations célestes, et n’aient qu’une dévotion faible et languissante ?
Le neuvième défaut vient de ce qu’on se pardonne trop facilement, qu’on use d’indulgence pour soi-même, et qu'on se relâche dans la mortification et la destruction du vieil homme. Il vivra difficilement pour Dieu celui qui vivra ainsi pour lui-même ; et comment pourrait-il être transformé en Dieu, le chrétien qui ne travaille pas tous les jours à mourir à lui-même ?
Le dixième défaut consiste à ne pas assez s’appliquer à vivre dans le recueillement et à s’habituer à la dissipation de l'esprit et du corps. Dans ce funeste état
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lon ne se connaît jamais, l’on n’apprend point à avoir mauvaise opinion de soi, et l’on n’apporte pas à ses actions et à sa conduite l’attention et la vigilance nécessaires.
Le onzième défaut vient de ce qu’on s’aime trop, de . ce qu’on est trop attaché à sa propre volonté, et qu’on recherche trop ses aises et ses commodités. Les personnes esclaves de ce vice s’imaginent que la croix de Jésus-Christ est un fardeau insupportable, et que la perfection de la vie que nous trace le saint Évangile est un joug qu’il est impossible de porter.
Enfin le douzième défaut consiste à être léger et inconstant dans ses projets et dans ses desseins, à former promptement une foule de bonnes résolutions et à les violer plus facilement encore qu’on ne les avait prises. Dans cet état on ne veut pas savoir que c’est la persévérance seule qui achève l’ouvrage ; que, sans elle, la vie tout entière se passe dans des projets vains et frivoles, et qu’on ne ressemble que trop à ces vignes qui, pendant l'été, portent de beaux raisins, mais qui ne mürissent jamais.
AUX RR. MM. SES SOEURS LES RELIGIEUSES DE L'ORDRE DE SAINT-DOMINIQUE
Comme je terminais cet Opuscule à l’usage de nos Frères convers, il m'est venu à la pensée, mes bien-aimées Sœurs, que ce travail pouvait, au moins dans son ensemble, être utile tant à vos Sœurs converses qu'à vous-mêmes, puisque ce n’est après tout qu’un résumé des obligations religieuses qui vous sont communes avec le reste de l'Ordre. Me voyant donc entre les mains un ouvrage que je savais ne devoir pas vous être désagréable, je ne pouvais tout naturellement me dispenser de vous l’adresser dès le commencement, et de vous le dédier en le terminant.
C’est pourquoi, bien que j’aie déjà indiqué dans le titre du livre que cette Doctrine pouvait également vous être utile, je veux encore m'adresser ici à vous, qui êtes les filles de prédilection de N. P, saint Dominique, la portion choisie de son Ordre, une des gloires et des plus précieux ornements de l’Église ; je veux vous l’offrir et vous la dédier au moins pour la partie qui vous concerne, et qui est sans contredit la plus considérable, et je vous prie de l’accepter comme un témoignage sincère et de l’affection que je vous porte comme à des Sœurs bien chères, et de la vénération que je vous ai vouée comme à des épouses bien-aimées de Jésus-Christ.
Ce n’est pas là sans doute un travail qui vous soit complétement approprié ; il eût fallu, pour atteindre ce but, en retrancher certaines choses et y en ajouter quelques autres ; mais j'ai lieu de croire que vous saurez y distinguer facilement ce qui vous y concerne, et
trouver dans d’autres livres que vous avez déjà entre les mains ce qui peut manquer dans celui-ci, où vous trouverez d’ailleurs réunis presque tous les devoirs religieux de votre état, que vous chercheriez vainement à trouver ainsi résumés dans aucun autre de vos livres. J'ai dit que vous trouverez résumés ici presque tous Les devoirs religieux de votre état : c'est que cette Doctrine n'est, après tout, qu'une explication des obligations qui, au sentiment des Docteurs, sont communes indistinctement à toutes les personnes religieuses, et des autres obligations particulières à notre Ordre touchant l’observance régulière, telles qu’elles résultent soit de la Règle que vous professez aussi bien que nous, soit de ses Constitutions, auxquelles sous ce rapport les vôtres sont presque entièrement conformes, soit des ordinations des Chapitres généraux, auxque:les vous êtes également tenues de vous conformer (1). IL est donc bien claix que cette Doctrine, quoique composée spécialement pour les Frères convers, peut ètre également une instruction religieuse suffisamment complète, même pour vous, comme elle le serait d’ailleurs pour tout autre religieux de l'Ordre. En sorte que le plus grand défaut que vous pourrez rencontrer dans ce petit travail, même pour ce qui vous y concerne, devra être attribué à mon insuflisance et à mon incapacité, qui seront très- probablement les seules causes pour lesquelles je n'aurai pas su exécuter convenablement ce que je m'étais proposé de faire. Mais j'ai la confiance que votre bieuveillance saura passer facilemen: par-dessus les défauts que vous pourrez y rencout er sous ce rapport; et puisque, selon l'Esprit saint, l'âme du sage n’a besoin pour avancer que d'en trouver l'occasion (2), je veux supposer que, malgré toutes les imperfections de l'ouvrage, votre sagesse saura vous le rendre utile et avantageux.
(1) Dans le cas où la Déclaration dn Chapitre général de 1694 sur ce point ne serait-pas suffisamment connue , j'ai cru devoir la reproduire ici intégralement. La voici : « Nous déclarons que les ordinations des Chapitres géné- « raux regardent les Religieuses et les Sœurs de notre Ordre, toutes les fois « que ces ordinations peuvent s'accorder avec leur état et leur profession ,'et «“ que, par conséquent, elles sont rigoureusement tenues de les observer. »
(2) Prov., 1x, 9
Après tout, si l'offrande vous parait peu de chose, agréez du moins, très-chères Sœurs, le bon cœur avec lequel il vous est offert ; et si l’auteur acquiert à cause de cela quelque mérite auprès de vous, qui savez, avec cette tendance si bienveillante qui vous est propre, trouver du mérite là même où il n’y en a pas, veuillez vous souvenir dans vos prières de
Votre très-affectionné Frère en J. M. et D., FR. J.-V. M., des Frères-Précheurs.
A la charité des lecteurs, le traducteur demande aussi l'aumône d'une prière.
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